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Préface


ON appelait jadis « Fleur des saints » un livre de piété qui offrait au lecteur « une vie de saint pour chaque jour de l’année ». Ce genre d’ouvrages fut longtemps très répandu. Il y avait une Fleur des saints chez Orgon, et Tartufe s’indignait qu’une élégante y eût laissé un mouchoir parfumé en guise de signet :


Le traître, l’autre jour, nous rompit de ses mains

Un mouchoir qu’il trouva dans une Fleur des saints,

Disant que nous mêlions par un crime effroyable

Avec la sainteté les parures du diable.



La présente Fleur des saints est plus riche, quantitativement du moins, que les anciennes. Celles-ci ne contenaient que 365 serviteurs de Dieu, tous empruntés au Martyrologe romain1 qui en possède environ quarante mille. La nôtre en contient trois fois plus. On y trouvera les plus illustres, les plus populaires, ceux qu’honore actuellement la liturgie romaine2, ceux qui ont inspiré les écrivains et les artistes, et les cinq cents bienheureux environ dont nos villes, nos villages, nos familles parfois, et nous-mêmes toujours, nous portons le nom ; car tous les prénoms sont des noms de saints, en pays chrétien.

 

Nous avons dit où et quand ils vécurent, ce qu’ils faisaient ici-bas, quel institut ils fondèrent, quels livres ils écrivirent, ce qui leur valut d’être célèbres en leurs jours mortels ou de le devenir après la mort ; nous avons tâché, par quelque trait historique ou légendaire, d’indiquer quel caractère ils avaient ; en un mot, nous avons tenté de les faire un peu connaître. Quand nous avons raconté des légendes, c’est que nous n’avions rien de mieux sous la main. Toutes les légendes ne sont d’ailleurs pas à mépriser. Une hyperbole n’est pas un mensonge ; et bien des légendes, en dépit de leurs embellissements et de leurs miracles, contiennent un fond de vérité.

*

Le but d’une Fleur des saints n’est pourtant pas seulement d’instruire. Il faut encore quelle édifie. Ceux qui, pour leur profit spirituel, l’utilisent, s’attendent qu’on énumère les vertus du saint dont on leur parle. Peut-être nous reprochera-t-on de ne l’avoir pas assez fait. Notre excuse est le manque de place, et aussi la crainte de tomber dans la monotonie, laquelle engendre l’ennui et le sommeil. Le mal est d’ailleurs aisément réparable, et le lecteur y pourra remédier de deux façons. La première est d’ajouter à chaque vie de saint le supplément suivant, qui convient à toutes :

 

« C’est du Fils lui-même, qui seul connaît le Père (Mt 11, 27), que ce bienheureux avait appris que Dieu est amour et ne peut vouloir que notre bien. Ce qu’on appelle « volonté divine » est le plan que son amour a dressé pour nous conduire au bonheur éternel. Une partie de ce plan, commune à tous, nous est révélée dans l’Évangile ; l’autre est particulière à chacun de nous ; elle se révèle au jour le jour dans les péripéties de notre existence, telles que la règle Celui qui a compté tous nos cheveux. Ce fut en cela précisément que consista la sainteté du saint que nous fêtons aujourd’hui : à accomplir la volonté divine, non pas en se traînant et résigné, mais avec élan, action de grâce et amour.

« Content de son sort, il marchait devant Dieu avec une conscience pure, fidèle à ses devoirs d’état, laissant à d’autres les honneurs, les faux biens et les plaisirs décevants d’ici-bas. N’ayant d’autre maître et modèle que le Christ, il considérait comme modes passagères et sécrétions mentales sans importance tout ce qui contredisait à ses maximes. Il aimait tous ses frères, puisqu’ils sont aussi aimés de Dieu, évitant de les peiner, de les scandaliser, de les juger, leur faisant autant de bien qu’il pouvait. Pour lui, il suivait la voie étroite et fuyait les occasions de péché. Prudent, patient, courageux, nullement inquiet sur l’avenir, comptant uniquement sur Dieu, il priait sans cesse et portait sa croix sans geindre, sachant bien que Dieu infiniment bon, ne deviendra pas méchant la nuit prochaine et sera encore là demain pour l’aider. Il ne fut de fait jamais déçu, Dieu mêlant les consolations à ses souffrances et toujours le tirant d’embarras. De sorte qu’il vécut avec la paix du cœur, vieillit sans amertume et mourut en remerciant son Créateur de l’avoir fait vivre. »

La deuxième façon pour le lecteur de combler les lacunes que nous avons laissées, est de prendre son Évangile et de l’ouvrir n’importe où. Qu’il commence à lire ; il ne tardera pas à voir les vertus que le saint dont c’est la fête a pratiquées, et la ligne de conduite qu’il a suivie pour arriver à la sainteté.



O.E.


1- Toutes les Églises ont leur catalogue de martyrs et de saints. Celui qui est en usage dans l’Église romaine depuis les dernières années du XVIe siècle (Martyrologium romanum) eut pour auteur l’oratorien César Baronius († 1607).


2- Petite innovation qu’on ne jugera pas téméraire, espérons-le : nous y avons joint quelques dizaines de bienheureux particulièrement honorés dans les Églises « séparées ».










Les saints
 de
 JANVIER






1er janvier

Sainte MARIE

mère de Notre-Seigneur Jésus-Christ

 

Il était juste qu’elle fût placée en tête de tous les saints, elle qui est plus grande qu’eux tous, qui est la mère du Sauveur et la nôtre ; et dont les prières sont toujours exaucées.

Les Évangiles parlent d’elle une quinzaine de fois. Elle vivait, disent-ils, à Nazareth (Galilée), quand elle conçut du Saint-Esprit et devint l’épouse de Joseph (Mt 1, 18-21). Peu après, elle va voir sa cousine Élisabeth, la mère du Précurseur, et séjourne environ trois mois chez elle (Lc 1, 39-56). Un recensement prescrit par l’autorité romaine oblige Marie et Joseph d’aller s’inscrire à Bethléem (en Judée, à 8 km de Jérusalem) ; la Vierge y met au monde notre Sauveur, le Verbe incarné (Lc 2, 1-20). Puis, c’est la purification et la présentation au Temple (Lc 2, 22-38) ; et ensuite l’apparition des mages, qui éveille les soupçons d’Hérode, et qui contraint la Sainte Famille à se réfugier en Égypte (Mt 2, 2-14). La mort d’Hérode lui permet de revenir à Nazareth où rien d’extraordinaire ne se passera pendant les vingt-cinq années suivantes (Mt 2, 20-23). L’Évangéliste ne mentionne, pour cette période, qu’un pèlerinage à Jérusalem au cours duquel Jésus est perdu par ses parents qui le retrouvent, au bout de trois jours, parmi les docteurs (Lc 2, 41-51).

Les auteurs canoniques montrent Marie suivant parfois Jésus dans ses prédications. Aux noces de Cana, elle assiste à son premier miracle (Jn 2, 1-12) ; dans une autre occasion, elle tente en vain de l’approcher, tant est dense la foule qui l’entoure (Mc 3, 31-32). Nous la voyons enfin sur le Calvaire, au pied de la croix où meurt notre Sauveur (Jn 19, 25-27), et, quelques semaines plus tard, « dans la chambre haute », avec les Apôtres qui viennent d’assister à l’Ascension (Ac 1, 14).

Elle habita dès lors chez saint Jean. Est-ce à Éphèse ou à Jérusalem qu’elle mourut ? On penche maintenant plutôt pour la Ville sainte.


Saint TÉLÉMAQUE ou ALMACHIUS († vers 400). – Quittant l’Orient où il menait depuis longtemps la vie d’anachorète, Télémaque vint à Rome ; il descendit dans l’arène alors que se déroulait un de ces combats de gladiateurs qui faisaient partie des jeux du cirque, et tenta de séparer les combattants. Ce fut un tollé général de la part de la foule, frustrée du plaisir de voir le sang couler. L’événement fit grand bruit ; et l’empereur Honorius Ier († 423) en profita pour abolir les combats de gladiateurs (405).

Saint FULGENCE (v. 467-533), disciple de saint Augustin, fut évêque de Ruspe (Alfaquès, Tunisie) de 507 à sa mort. Par deux fois, l’arien Trasamond, roi des Vandales, l’exila en Sardaigne. Ce fut là qu’il composa les nombreux ouvrages où il combat les hérétiques de son temps (ariens, monophysites et pélagiens). – Saint ODILON fut abbé de Cluny de 998 à 1048, en un temps où l’influence de cette abbaye s’exerçait dans l’Europe entière. On lui doit l’idée de la Fête des morts (2 novembre), et celle de la Trêve de Dieu, qui interdisait tout acte de guerre ou de brigandage du mercredi soir au lundi matin.



2 janvier

Saint BASILE le Grand (330-379)

et saint GRÉGOIRE de Nazianze (329-389)

tous deux nés et morts en Cappadoce (Turquie)

 

Ils forment, avec saint Jean Chrysostome, la triade des « docteurs œcuméniques » de l’Église orthodoxe. On les tient aussi pour les meilleurs écrivains des Pères grecs. Il nous reste d’eux nombre d’ouvrages d’exégèse et de spiritualité, sans compter, pour Grégoire, quelque quatre cents poèmes, et pour Basile, plusieurs Règles qui firent de lui le législateur de la vie monastique en Orient. Leurs plus belles années furent celles qu’ils passèrent ensemble aux écoles d’Athènes et, plus tard, au monastère d’Anessi, fondé par Basile sur les bords de l’Iris.

Celui-ci n’y séjourna qu’environ cinq ans, rappelé à Césarée, sa ville natale, pour empêcher l’empereur Valens († 378) d’imposer l’arianisme à la Cappadoce. Basile lui résista avec autant de fermeté que d’adresse. Quand il devint évêque de Césarée (370), ce fut avec le pape de Rome qu’il lui fallut discuter et négocier pour rétablir l’unité dans l’Église. Cependant sa santé, déjà ruinée par la pénitence, fléchit sous le poids des travaux et des peines ; et il mourut à quarante-neuf ans. Admiré et vénéré des païens comme des chrétiens, tous s’accordèrent à l’appeler Basile le Grand.

Quant à Grégoire, son attrait le portait vers la solitude, loin des disputes de personnes et de clans. Ce fut pour obéir à son père, évêque de Nazianze, qu’il devint prêtre (vers 362) ; pour obéir à Basile qu’il reçut le sacre épiscopal (371). Il fut quelques années évêque de Sasimes, par deux fois évêque intérimaire de Nazianze, et quelques semaines patriarche de Constantinople. Lorsque la situation troublée, pour laquelle on l’avait appelé, redevenait normale, il s’empressait de céder la place. Il se retira dès qu’il put (383), pour prier et pour écrire, dans un domaine de sa famille, à Arianze, là même où il était né ; et ce fut là qu’il mourut.

Le saint NOM de JÉSUS. – C’est le Père lui-même qui fit savoir à Marie (Lc 1, 31) et à Joseph (Mt 1, 21) comment devait s’appeler son Fils incarné : « Vous lui donnerez le nom de Jésus. » Saint Paul assure que « ce Nom est au-dessus de tout nom », et « qu’au nom de Jésus, tout genou fléchit, au ciel, sur la terre et dans les enfers » (Ph 2, 9-10). Souvenons-nous aussi des paroles suivantes du Sauveur : « Ce que vous demanderez au Père en mon nom, il vous le donnera. Jusqu’ici vous n’avez rien demandé en mon nom » (Jn 16, 23) ; et c’est pourquoi vous n’avez pas été exaucés.


3 janvier

Sainte GENEVIÈVE

née à Nanterre (Yvelines) vers 420 ;

morte à Paris vers 500

 

La vie de la patronne de Paris coïncide avec les dernières convulsions de l’empire romain en Europe et l’établissement de la monarchie franque d’où sortit la patrie française. Le plus grand miracle de sa vie est que, simple femme du peuple, elle ait exercé tant d’influence sur les événements de son époque. On prétendit que la défaite d’Attila était due à ses prières. Ce qu’en fait elle obtint, ce fut d’empêcher l’exode général des Parisiens quand, en 451, Attila se rua sur la Gaule. « Les femmes se laissèrent assez vite persuader, écrit son biographe ; quant aux hommes, elle leur répétait qu’ils ne gagneraient rien à fuir, les lieux où ils comptaient se réfugier devant être sûrement dévastés, tandis que Paris serait sûrement préservé. » Ces prévisions se vérifièrent. Délaissant la route de Paris, les Huns se dirigèrent sur Orléans, et ils furent défaits aux champs Catalauniques. Lorsque, plus tard, les Francs tentèrent d’affamer Paris, ce fut encore Geneviève qui, par son sang-froid et son ingéniosité, assura le ravitaillement de la ville et empêcha tout un peuple de mourir de faim.

Elle avait mené, dès sa jeunesse, la vie non cloîtrée des religieuses de son temps. Ses parents morts, elle vint habiter Paris chez sa marraine. Elle y vécut toujours dans une demi-réclusion, favorisée de grâces extraordinaires, notamment du don de lire dans les consciences et de calmer les énergumènes. Même les rois, tels Childéric et son fils Clovis, lui témoignaient leur vénération.

Saint GORDIUS († 304). – Révolté à la vue des tortures infligées aux chrétiens, le centurion Gordien avait quitté l’armée et s’était retiré dans la solitude pour étudier leur religion. Il en sortit éclairé, brûlant de confesser le Christ et d’attester son nouveau bonheur. Une fête avait justement lieu en l’honneur du dieu Mars, où prenaient part les païens de la ville et les autorités romaines. Profitant d’un moment de silence, Gordius se lève et, d’une voix de stentor, proclame qu’il est désormais chrétien, et que c’est une honte pour l’Empire de traiter de la sorte de bons citoyens inoffensifs. On l’arrête ; on lui offre la vie sauve à condition de sacrifier aux dieux ; il refuse avec dédain ; on le condamne à être décapité ; fièrement et joyeusement, il marche à la mort. Cela se passait à Césarée de Cappadoce (Kayseri, Turquie), ville natale et ville de garnison du martyr, neuf ans avant la paix constantinienne (313).


4 janvier

Saint ROBERT

mort à Gernicourt,

près de Reims (Marne) vers 745

 

On sait comment les maires du palais réduisirent les souverains mérovingiens au rôle de « rois fainéants » et finirent par les supplanter. C’est à la veille de ce changement dynastique que vécut Robert (ou Rigobert), d’abord abbé bénédictin d’Orbais (Marne), puis archevêque de Reims, et comme tel persécuté par le maire du palais Charles Martel, qui était cependant son filleul.

Aussi vaillant et capable qu’ambitieux, celui-ci, qui gouvernait effectivement l’Austrasie, entendait aussi dominer la Neustrie. Il y parvint lorsqu’en 717 il eut remporté sur Rainfroy, maire de Neustrie, la victoire de Vincy. Quant à Robert, dont le seul crime était d’être resté neutre en ces conflits, Charles, une fois victorieux, l’exila dans la lointaine Gascogne et donna son temporel à l’évêque Milon, qui déjà possédait celui de Trêves.

Plus tard, Milon permit à Robert de revenir habiter son petit domaine de Gernicourt, près de Reims. Il y vécut dans la retraite et la prière, supportant patiemment son humiliation, ne gardant rancune à personne. Une de ses plus grandes joies était de reparaître dans son ancienne cathédrale, quand l’usurpateur Milon l’autorisait à y remplir quelque fonction liturgique.


Sainte BETTY ANN Seton (Élisabeth-Anne), née à New York en 1774 ; morte à Baltimore (Maryland) le 4 décembre 1821. – C’est la première femme née aux États-Unis qui ait été canonisée (1975). Fille d’un médecin, élevée dans l’Église épiscopalienne, Betty Ann Beyley avait épousé à vingt ans William Seton, un commerçant. Elle eut cinq enfants, devint veuve à vingt-neuf ans, et se convertit l’année suivante (1804). La petite congrégation qu’elle fonda en 1812 pour le soin des malades, fusionna dans la suite avec celle des Filles de la Charité. Accomplir en tout la volonté divine, c’est-à-dire suivre avec confiance, même sans comprendre, l’itinéraire que nous trace au jour le jour un Dieu d’amour : telle fut la voie où Betty Ann trouva la paix de l’âme et cette humeur joyeuse qui, malgré de grandes souffrances, ne la quitta jamais.

Sainte ANGÈLE de Foligno naquit (1248) et vécut dans cette ville (Ombrie) ; elle y mourut le 4 janvier 1309. – Le récit qu’elle dicta de ses expériences spirituelles est un des sommets de la littérature mystique ; c’est en outre un ouvrage très intelligent et bien écrit. Née dans l’opulence, mariée jeune, mère de plusieurs enfants, épouse pécheresse d’un mari frivole, elle se convertit subitement, perdit tous les siens, et vécut dès lors dans la pénitence et la pauvreté, favorisée des grâces les plus extraordinaires, accablée de souffrances et de persécutions. Elle était entrée dans le tiers ordre de saint François, et avait pris celui-ci pour modèle. De temps en temps elle faisait le pèlerinage d’Assise, à son tombeau. Elle ne souffrait autour d’elle que les franciscains « spirituels » ; ceux qui, contre saint Bonaventure et les prélats romains, tenaient pour obligatoires et praticables la Règle primitive et le Testament du Poverello. Dans les derniers temps de sa vie, ses souffrances avaient cessé, et « elle semblait déjà jouir du bonheur céleste ».



5 janvier

Saint SIMÉON Stylite

né en Cilicie (Turquie) vers 390 ;

mort à Telanissus (frontière syro-turque)

le 24 juillet 459

 

Il avait treize ans et gardait les moutons de son père quand il entendit ce verset de l’Évangile : « Malheur à vous qui riez à présent, car le jour viendra où vous pleurerez » (Lc 6, 25). Ce fut cette parole qui le décida à quitter ses parents et à se joindre à des solitaires, pour partager leurs austérités. Il vécut ensuite dix ans au monastère de Téléda d’où ses mortifications insolites le firent finalement congédier. Gagnant alors Tellnesin, près d’Antioche, il s’y établit dans une cellule dont on murait la porte le mercredi des Cendres et où il restait enfermé jusqu’au matin de Pâques sans nourriture.

Comme beaucoup de ses visiteurs ne voulaient pas repartir sans emporter quelque parcelle de ses vêtements, Siméon résolut d’échapper à leurs importunités en vivant désormais sur une colonne (stulos). Il s’y tenait debout, sans abri, exposé aux intempéries, absorbé dans une prière quasi continuelle. Les jours de fête, il adressait au peuple deux exhortations et en tout temps répondait avec aménité à ceux qui, tel parfois l’empereur de Byzance, recouraient à ses conseils. Nombreuses furent les guérisons corporelles et spirituelles qu’il opéra.

Siméon était aimable, courtois, et le moins contrariant des hommes. Pour plaire à des grincheux que la vue de sa colonne offusquait, il offrit d’aller s’établir ailleurs ; et il l’eût fait si l’évêque d’Antioche ne l’en avait empêché. Un jour que des pèlerins gaulois s’étaient arrêtés au pied de sa colonne, il leur fit promettre de porter à sainte Geneviève, en repassant par Paris, ses meilleurs compliments.


Saint ÉDOUARD le Confesseur, né vers 1004 ; mort à Westminster le 5 janvier 1066. – Fils d’Ethelred le Malavisé, il fut le dernier roi à régner sur l’Angleterre (1042-1066), avant la conquête de ce pays par Guillaume de Normandie. Il était pieux et s’intéressait au sort des pauvres ; il avait horreur du sang versé. Son peuple le chérissait ; mais il n’était peut-être pas fait pour être roi.

Le bienheureux JEAN-NÉPOMUCÈNE Neumann (1811-1860) est un rédemptoriste qui dépensa son zèle et usa prématurément ses forces au service de ses compatriotes de langue allemande émigrés aux États-Unis. Originaire de Prachatitz (Bohême), il mourut évêque de Philadelphie (Pennsylvanie), ayant construit une cathédrale, quatre-vingts églises et une centaine d’écoles en huit ans.

Sainte ÉMILIENNE (VIe siècle) est la tante paternelle de saint Grégoire le Grand*.

Saint TÉLESPHORE fut pape durant une dizaine d’années et termina sa vie par le martyre († 136).

Saint GERLAC († vers 1170) naquit et mourut près de Fauquemont (Limbourg hollandais). Il avait d’abord commandé une troupe de soldats qui combattaient l’ennemi quand c’était la guerre, et détroussaient les honnêtes gens quand c’était la paix. La mort de sa sainte femme qu’il adorait, le jeta dans le désespoir. Il se convertit, espérant ainsi aller la rejoindre au paradis. Au cours d’un pèlerinage qu’il fit à Rome, le pape Eugène III († 1153) auquel il se confessa, lui imposa comme pénitence d’aller soigner pendant sept ans les malades à l’hôpital Saint-Jean de Jérusalem. Il revint ensuite mener la vie érémitique dans son pays.



6 janvier

L’ÉPIPHANIE

et les Rois mages : Melchior, Gaspard et Balthazar

 

Les Orientaux célébrèrent l’Épiphanie dès le IIIe siècle (epiphaneia, manifestation). Ils commémoraient, ce jour-là, les deux épisodes où s’était manifestée, pour les premières fois, la divinité du Sauveur : son baptême (Lc 3) où la voix du Père avait déclaré : « Celui-ci est mon Fils, mon bien-aimé, en qui j’ai mis toutes mes complaisances » ; et les noces de Cana où Jésus avait accompli son premier miracle (Jn 2).

Quand les Latins célébrèrent à leur tour l’Épiphanie, ils ajoutèrent un troisième épisode : l’adoration des mages, aux deux précédents, lesquels furent bientôt pour eux relégués dans l’ombre. Au surplus, n’étaient-ce pas les mages qui, les premiers, avaient connu la divinité du Sauveur, eux qui étaient venus de l’Orient lointain l’adorer à Bethléem (Mt 2) ?

Ce sont les mages qui forment tout le sujet des six sermons que saint Augustin prêcha sur l’Épiphanie. C’est l’adoration des mages, dit le pape saint Léon, qui constitue l’objet principal de cette fête. Au VIe siècle, on fit d’eux des rois ; puis on spécifia le genre de cadeaux qu’ils avaient apportés à l’Enfant-Dieu ; et au VIIIe siècle, Bède le Vénérable les décrit comme s’il les avait rencontrés : « le premier écrit-il, s’appelait Melchior ; c’était un vieillard à cheveux blancs et à la barbe longue ; il offrit de l’or au Seigneur pour reconnaître sa royauté. Le second, Gaspar, jeune encore, imberbe et rouge de peau, lui offrit de l’encens pour reconnaître sa divinité. Quant au troisième, de visage noir et portant également toute sa barbe, il avait nom Balthazar ; il présenta de la myrrhe, sachant que Jésus, Fils de Dieu, était aussi fils de l’homme, et que comme tel il devait mourir pour notre salut ».


Saint MELAINE († vers 530). – Les Bretons célébraient jadis annuellement trois fêtes en son honneur. Il fut, de son vivant, évêque de Rennes (Ille-et-Vilaine).

La bienheureuse RAPHAËLE-MARIE Porras, née près de Cordoue (Espagne) en 1850 ; morte à Rome le 6 janvier 1925. – En 1877, elle avait fondé à Cordoue, avec sa sœur Marie del Pilar, les Ancelles du Sacré-Cœur, vouées à l’adoration du saint sacrement et à l’éducation des enfants du peuple. Les Ancelles se répandirent rapidement, et Raphaële les dirigea, avec Marie del Pilar comme économe générale, jusqu’en 1893. Cette année-là, Marie del Pilar, à qui sa sœur reprochait de courir un peu trop, se convainquit que Raphaële n’avait pas les qualités requises pour remplir ses fonctions ; elle mena campagne contre elle, obtint sa destitution et sa place ; et elle eut le plaisir d’être supérieure générale pendant dix ans (1893-1903). Ces dix années et les vingt-deux années suivantes, Raphaële les passa dans son coin, oubliée et méprisée, heureuse de n’avoir plus qu’à donner le bon exemple et de pouvoir vaquer continuellement à la prière. Cependant, dès qu’elle mourut, les autorités romaines apprirent ce qui s’était passé ; on ouvrit sans tarder son procès de béatification ; et Pie XII la mit en 1952 sur les autels.



7 janvier

Saint RAYMOND de Peñafort

né à Penafort (Catalogne) vers 1175 ;

mort à Barcelone le 6 janvier 1275

 

Rabelais s’est beaucoup gaussé des « sainctes décrétales ». On donne ce nom aux rescrits des papes portant décision en matière de discipline et d’administration ecclésiastiques. Raymond de Peñafort est célèbre pour avoir rédigé, sur l’ordre de Grégoire IX, le Recueil des décrétâtes que ce pape promulgua le 5 septembre 1234 et qui fit autorité dans l’Église jusqu’à la publication du Code de droit canonique en 1917. Sur les 1 971 chapitres que contenaient les 5 Livres de ce recueil, 1 776 venaient de collections antérieures ; les 196 chapitres restants renfermaient des rescrits émanant de Grégoire lui-même. Une fois ce travail terminé (1230-1234), Raymond quitta Rome et regagna hâtivement son couvent dominicain de Catalogne. Ses confrères l’en tirèrent de nouveau en 1238 pour le nommer général de l’ordre, mais il donna sa démission au bout de deux ans, pressé de reprendre le cours de ses prédications en catalan. C’était la seule chose qui jamais l’intéressât. Pour se défaire de sa charge, il avait allégué son âge et sa mauvaise santé, lui qui n’avait que soixante-cinq ans et devait mourir centenaire.

Le plus étonnant miracle qu’on lui attribue eut lieu au cours d’un séjour qu’il fit à Majorque avec Jacques Ier d’Aragon. Dès qu’il s’aperçut que le roi avait sa concubine avec lui, il le mit en demeure de la renvoyer. Le roi s’y refusant, Raymond décida de quitter l’île et de regagner son couvent. Mais aucun bateau ne voulut l’embarquer, le souverain ayant donné des ordres à cet effet. Raymond étendit alors son manteau sur la mer, y planta en guise de mât son bâton, releva l’un des pans du manteau pour servir de voile, mit le cap sur Barcelone et, dix heures plus tard, il débarquait au port de cette ville, après une heureuse traversée.


Sainte VIRGINIE a donné son nom au village de Sainte-Verge en Poitou (Deux-Sèvres). On dit qu’elle était bergère ; mais on ignore le siècle et le pays où elle gardait ses moutons. – Saint CEDDE ou CÉDRIC est le frère de saint Chad*. Il évangélisa les Saxons de l’Angleterre orientale, devint leur évêque, et mourut de la peste, en 664, à l’abbaye de Lastingham (York-shire) qu’il avait fondée.

Saint RENAUD de Montauban. – C’est le plus célèbre des Quatre fils Aymon qui, montés sur le cheval Bayard, tinrent tête à Charlemagne dans la forêt d’Ardenne. Doon de Mayence (Chanson de geste), l’Arioste (le Roland furieux), Victor Hugo (la Légende des siècles) ont immortalisé le personnage et ses vertus chevaleresques. Il ne lui manquait que de mourir en saint. Les hagiographies du moyen âge ont comblé cette lacune en l’envoyant finir ses jours à l’abbaye Saint-Pantaléon de Cologne. Tout cela ne prouve d’ailleurs pas qu’il ait existé.



8 janvier

Saint SÉVERIN de Norique

mort à Favianes (Autriche) le 8 janvier 482

 

Ce grand apôtre a quelque chose de mystérieux. On ignore tout de ses origines, et lui-même refusa de révéler d’où il venait quand, vers 454, il parut à Astura (Autriche), annonçant l’imminente invasion des barbares. On se moqua de lui. Quelques semaines plus tard, les barbares étaient là et saccageaient la ville. Il fut mieux accueilli à Comagène et à Favianes où il se rendit ensuite ; et grâce à son intervention, ces localités furent épargnées. De bons historiens prétendent qu’il était l’ami secret d’Odoacre, ce roi des Hérules († 493), qui se rendit maître du Norique (Autriche) et détrôna le dernier empereur romain d’Occident (476). Ainsi s’expliquerait qu’en plein effondrement de l’Empire, alors que tous tremblaient, fuyaient ou se terraient, Séverin ne fut jamais inquiété et qu’il remplit son ministère comme si c’eût été la paix.

Pendant trente ans, il prêcha l’Évangile aux riverains du Danube supérieur, de Vienne à Passau, convertissant les barbares envahisseurs aussi bien que les indigènes, construisant des églises, fondant des monastères, notamment celui de Boitro, près de Passau, et celui de Favianes, aux confins du Norique et de la Pannonie. On ignore s’il était prêtre. Tant y a qu’il refusa toujours d’être évêque : « Il ne faut pas m’en demander trop, répondait-il à ceux qui l’en pressaient ; c’est déjà bien assez que j’aie dû abandonner ma vie d’ermite pour venir à votre secours. » Il mourut au milieu de ses moines de Favianes, en chantant avec eux un psaume d’actions de grâce.


Saint LUCIEN († vers 300) subit le martyre non loin de Beauvais (Oise). C’était, dit-on, un des prêtres romains qui vinrent à cette époque évangéliser la Gaule. – Fille du comte Witteric, seigneur de Contich, sainte GUDULE resta célibataire et voua sa vie aux misérables. Ils remplissaient l’église de Ham (Alost, Belgique) à sa mort ; on ne vit jamais tant de besaces et de béquilles à une messe d’enterrement. Ses reliques furent portées à l’église Saint-Michel de Bruxelles en 1047, et cette ville la prit dès lors comme patronne.

Sainte PÈGUE ou PEGGY († v. 719). – Princesse du sang, elle alla s’établir dans l’île de Crowland (Angleterre) où son frère Guthlac* vivait en ermite. Elle espérait qu’il s’occuperait un peu d’elle ; mais elle ne le revit jamais. Après quinze ans de silence, il lui envoya ce mot : « Comme je vais bientôt mourir, je compte sur toi, sœur bien-aimée, pour me donner la sépulture. Sache que si j’ai refusé de te revoir ici-bas, c’était pour être plus assuré d’être avec toi dans l’éternité. À bientôt, chère Peggy ! » Ils furent, en effet, bientôt réunis. Après avoir enseveli son frère, Peggy partit pour Rome en pèlerinage et elle y mourut dès son arrivée.



9 janvier

Saint ADRIEN de Canterbury

né en Afrique ; mort à Canterbury (Angleterre)

le 9 janvier 710

 

L’archevêque de Canterbury étant mort, le pape Vitalien († 672) pressait vivement Adrien, abbé de Nérida (Latium), d’accepter la succession du défunt. Mais Adrien insistait plus encore pour que le pape nommât son ami Théodore à sa place. Vitalien finit par y consentir, à condition qu’Adrien partît avec lui pour l’aider dans l’accomplissement de sa tâche. Les deux amis se mirent en route, en prenant leur chemin par la France.

Là Adrien fut arrêté par Ebroïn, maire du palais de Neustrie qui le soupçonna d’être un agent de l’empereur d’Orient, et d’aller intriguer contre lui chez les Anglais. Théodore put continuer son voyage ; mais ce ne fut que de longs mois plus tard qu’Adrien parvint à destination. Dès son arrivée, Théodore le mit à la tête de l’abbaye des Saints-Pierre-et-Paul de Canterbury. Il la gouverna pendant trente ans et en fit un foyer de ferveur religieuse et d’humanisme. Lui-même y enseignait le grec et le latin ; nombre de ses moines, écrit le Vénérable Bède († 735), parlaient aussi couramment ces deux langues que leur langue maternelle.

Il faut ajouter qu’Adrien fut le plus efficace des collaborateurs de Théodore, dont l’épiscopat (669-690) marque une étape décisive dans l’histoire de l’Église anglicane.


Sainte MARCIENNE († v. 303). – C’était une vierge consacrée que la vue des idoles attristait et exaspérait. Passant un jour près d’une statue de Diane sur la grand-place de Césarée de Mauritanie (Algérie), elle ne put se tenir de lui casser la tête ; ce qui lui valut d’être condamnée aux bêtes. Les spectateurs de l’amphithéâtre admirèrent son courage. Un lion accourut, la flaira, puis s’éloigna ; un taureau sauvage lui enfonça ses cornes dans la poitrine et la renversa ; vint enfin un léopard qui la mit en pièces et but son sang.

La bienheureuse ALIX (ou Alice) Le Clerc, née à Remiremont (Vosges) en 1576 ; morte à Nancy (Meurthe-et-Moselle) le 9 janvier 1622. – Elle fut d’abord une belle jeune fille de famille riche aimant la danse et les danseurs. S’étant convertie à l’âge de vingt et un ans, elle se mit pour le reste de sa vie sous la direction de saint Pierre Fourier (cf. 9 décembre). Ensemble ils fondèrent les chanoinesses de Notre-Dame, vouées à l’éducation des filles. Au siècle dernier, ces religieuses possédaient les trois pensionnats les plus « distingués » de Paris : le Roule, les Oiseaux, et l’Abbaye-aux-Bois où Mme Récamier s’était retirée et où le vieux Chateaubriand venait lire à ses vieilles admiratrices le manuscrit des Mémoires d’outre-tombe.



10 janvier

Saint GUILLAUME de Bourges

mort à Bourges (Cher) le 10 janvier 1209

 

Comme il y avait apparence qu’ils ne s’entendraient jamais pour donner un successeur à leur archevêque défunt, le clergé et les fidèles de Bourges résolurent de s’en remettre au choix d’Eudes de Sully, archevêque de Paris. Celui-ci mit trois noms dans une enveloppe, la plaça sur l’autel, célébra la messe, et celle-ci terminée, tira de l’enveloppe le nom de Guillaume de Donjeon, comte de Nevers, abbé de Châlis (Oise). Tous acclamèrent le nouvel élu.

Guillaume avait jadis embrassé l’état ecclésiastique pour y faire carrière. Mais il s’était converti, avait renoncé à ses grosses prébendes et s’était fait moine à l’abbaye de Grandmont (Haute-Vienne). Vu que clercs et convers s’y disputaient alors à longueur de journée, Guillaume les laissa continuer sans lui et alla solliciter d’être admis chez les cisterciens de Pontigny (Yonne). Il gouvernait depuis treize ans l’abbaye de Châlis, filiale de Pontigny, quand il apprit son élection (23 novembre 1200). Il fallut l’intervention de l’abbé général de Cîteaux, jointe à celle du légat pontifical, pour la lui faire accepter.

Son court épiscopat (1201-1209) n’alla point sans souffrances. Ce furent d’abord ses chanoines qui lui firent la guerre, parce qu’il tentait de les rendre un peu moins cupides et plus fervents. Il fut en outre persécuté par le roi Philippe-Auguste, auquel il reprochait publiquement d’avoir répudié sa femme Ingeburge pour épouser Agnès de Méranie (1206). Ceux de son troupeau pour lesquels il fit le plus furent les pauvres, les prisonniers et les malades abandonnés. Tel était son renom de sainteté que le pape Honorius III le canonisa huit ans après sa mort.


Saint GONZALÈS ou Gonzague ou Gonzalve, né vers 1189 ; mort près d’Amaranthe (Portugal) vers 1259. – Il avait eu l’inspiration, étant chanoine prébende de Braga, de partir pour la Terre sainte. Comme son pèlerinage se prolongeait plus que prévu, son neveu en profita pour annoncer qu’il était mort et s’approprier tous ses biens. Gonzalès trouva même, à son retour, le gaillard qui portait son deuil. Lui laissant ce qu’il avait pris, il entra chez les dominicains. Cependant, dès la fin de son noviciat, il obtint d’aller vivre en ermite près d’Amaranthe, sur les bords du Tamega. Il reçut là beaucoup d’aumônes des visiteurs qu’édifiaient ses vertus. Elles lui permirent de construire un pont solide sur cette rivière où souvent l’on se noyait. Gonzalès est un des rares saints dominicains qui ne soient pas ce qu’on appelle « un grand théologien ».

Saint PIERRE Orseolo (928-987). – Est-ce lui, en 976, qui, pour prendre sa place, suscita à Venise la sédition où périt le doge Pierre IV Candiano ? Saint Pierre Damien l’affirme. Toujours est-il qu’il succéda au doge assassiné. Il déploya les plus grands talents dans l’administration de la République, pansant les plaies, restaurant la paix civique, reconstruisant l’église Saint-Marc et les quartiers incendiés. Jusqu’à la nuit du 1er septembre 978, où il disparut sans laisser de traces. Tous ignorèrent qu’il avait gagné la France et s’y était fait moine, sous un faux nom, à l’abbaye de Cuxa, au pied des Pyrénées (Roussillon). Il passa ses dernières années dans une cabane des environs, adonné à la pénitence et à la prière. Du reste, celle qui était sa femme depuis vingt-deux ans, était elle-même très pieuse ; elle comprit ce qu’il avait fait, ainsi que leur fils unique, qui fut un des doges de Venise les plus célèbres.



11 janvier

Saint VITAL de Gaza

mort à Alexandrie (Égypte) vers 625

 

Il avait soixante ans quand, se rappelant que les femmes de mauvaise vie sont aussi appelées au royaume de Dieu (Mt 21, 31), il résolut de s’employer à les y faire entrer. Il quitta le pays de Gaza (Palestine) où il vivait en ermite, et partit pour Alexandrie où il savait pouvoir exercer son zèle.

Il loua une petite chambre et fit deux parts de son temps. Le jour, il mendiait dans les bonnes maisons ; le soir, il se rendait dans le quartier où les péripatéticiennes exerçaient leur métier. Elles le prirent vite en amitié, tant il était bon et miséricordieux dans ses jugements. Abordant celle d’entre elles qui semblait la plus triste, il lui offrait le double de ce qu’elle comptait gagner, à condition qu’ils passeraient la nuit ensemble. Le marché conclu, il emmenait la dame dans sa chambre ; là il lui racontait l’histoire de la brebis perdue (Lc 15), lui parlait du bonheur que donne une bonne conscience, priait avec elle, et parvenait souvent à la faire changer de vie.

Cependant l’évêque, poussé par des dévotes soi-disant scandalisées, mit Vital au cachot. Ce fut un tollé général parmi les filles de joie d’Alexandrie qui vinrent, chaque nuit, crier et tapager sous les fenêtres de la résidence épiscopale, réclamant leur ami. Le prélat, qui ne pouvait plus dormir, s’informa, découvrit la vérité, et relâcha son prisonnier.

Vital mourut victime d’un souteneur auquel il avait enlevé les femmes qu’il exploitait. Cette brute l’abattit d’un coup de couteau dans la rue. Le vieil homme parvint à regagner sa chambre et à écrire sur une tablette qu’on trouva près de son cadavre : « Citoyens d’Alexandrie et d’ailleurs, n’attendez pas demain pour vous convertir, mais attendez, pour juger, le jour du jugement. »


Saint THÉODOSE le Cénobiarque (423-529) était né en Cappadoce. C’est pour avoir beaucoup propagé la vie « cénobitique » (koïnos, commun) que le surnom de cénobiarque lui fut donné. Après un séjour au monastère de Katisma, à mi-chemin entre Jérusalem et Bethléem, il fonda à l’est de cette dernière ville un monastère immense qui renfermait un peuple de cénobites. Outre la grande église où la liturgie se célébrait en grec, s’y trouvaient deux oratoires où l’on priait en géorgien et en arménien. Même les monophysites recevaient là un indulgent accueil. Théodose y mourut à cent cinq ans, accablé d’infirmités « dont il ne voulut jamais prier Dieu de le délivrer ».

Saint PAULIN d’Aquilée, mort en cette ville en 802 ou en 804. – Il passa pour un des hommes les plus savants de son temps, écrivant aussi facilement en vers qu’en prose. Alcuin le considérait comme son maître très aimé. En 776, Charlemagne l’appela à la cour et fit de lui un de ses conseillers en matière religieuse et ecclésiastique. En 787, il le nomma patriarche d’Aquilée (Frioul). Dès lors, Paulin brilla dans les conciles que l’Empereur réunissait presque tous les ans ; il devint la terreur des hérétiques et « la lumière de la chrétienté », sans pour autant négliger le soin de son propre diocèse. On ignore s’il était d’origine allemande ou italienne ; on croit qu’il avait environ soixante-dix ans quand il mourut.



12 janvier

Saint AILRED

né à Hexham en 1109 ; mort à Rîevaulx (Yorkshire)

le 12 janvier 1167

 

C’était un raffiné qui lisait Cicéron, tant du moins qu’il ne découvrit pas « un maître meilleur », c’est-à-dire tant qu’il vécut à la cour de David, roi d’Écosse. Ailred y réussissait à merveille ; tous et toutes l’aimaient pour son charme et son aménité. Ce qu’il désirait déjà, c’était « d’aimer et d’être aimé ». On le croyait heureux : « cependant, écrit-il, la blessure de mon cœur me causait des tourments indicibles ; le poids de mes péchés m’était intolérable ». Rompant de tendres liens, il entra à vingt-six ans chez les cisterciens de Rievaulx (1135) ; « ce fut à partir d’alors, ô mon Dieu, que je me pris à goûter la joie et la paix profonde qu’on trouve à vous servir ». Il ne tarda pas à être choisi comme abbé ; et il gouverna Rievaulx jusqu’à sa mort. On y compta de son temps jusqu’à six cents moines. Il les dirigeait avec tant de sagesse et de bonté, tous étaient si exemplaires et si heureux, « que dans les dix-sept ans que je l’eus comme abbé, écrit son biographe, Ailred n’eut pas à en mettre un seul d’entre nous à la porte ». Malgré de précoces infirmités, il dut beaucoup voyager pour faire la visite des religieux de son ordre ; « il pleurait en les quittant, et il pleurait en les retrouvant ». Il ne lisait plus Cicéron, incapable de penser à autre chose qu’à Notre-Seigneur Jésus-Christ ; mais il continuait d’écrire en bon latin. Son petit traité sur l’Amitié spirituelle est ravissant.


Sainte TATIANA, sainte PRISCA (18 janvier) et sainte MARTINE (30 janvier) semblent bien n’être qu’une seule et même personne, dont on sait seulement qu’elle subit le martyre à Rome au cours des premiers siècles. – Sainte CÉSARINE († 525), sœur de saint Césaire*, était moniale à Marseille, quand son frère la fit venir à Arles pour diriger le couvent de religieuses qu’il y avait fondé (512). – Né vers 628, saint BENOÎT BISCOP se fit moine à Lérins, puis il regagna l’Angleterre, où il fonda les abbayes voisines de Wearmouth (674) et de Jarrow (682), en Northumbrie. Il se rendait souvent à Rome d’où il ramenait des architectes, des verriers, des peintres, des musiciens, sans compter les nombreux livres qu’il rapportait et faisait reproduire dans l’atelier de copistes (scriptorium) de ses monastères. Ce fut grâce à lui que les Anglais commencèrent de s’instruire et, bientôt, tel le Vénérable Bède*, son disciple, de devenir savants. Il mourut à Wearmouth le 12 janvier 690.

Sainte MARGUERITE Bourgeoys, née à Troyes (Aube) en 1620 ; morte à Montréal (Canada) le 12 janvier 1700. – Fille d’un commerçant champenois qui avait douze enfants, elle se joignit en 1653 à des émigrés français qui allaient peupler ce qui était alors le camp retranché de Ville-Marie et devint plus tard la ville de Montréal. Elle fut la première institutrice laïque du Canada français. En 1676, elle fonda la congrégation de Notre-Dame dont la règle, en raison de sa nouveauté, attendit plus de vingt ans une approbation épiscopale. Ses religieuses n’avaient ni vœux perpétuels ni clôture ; elles se répandaient au-dehors, exerçant leur zèle dans les paroisses ; dans leurs écoles, elles s’attachaient moins à former des femmes savantes que de futures bonnes mères de famille. La mère Bourgeoys eut à souffrir d’être intelligente, de vouloir faire du neuf et d’y réussir. Il y eut un temps où certaines âmes du purgatoire apparaissaient à l’une de ses religieuses, la sœur Tardy, pour assurer que la mère Bourgeoys était en état de péché mortel et devait être remplacée comme supérieure, de préférence par la visionnaire elle-même. Pendant quatre ans, ces sornettes mirent le trouble dans l’institut, jusqu’au jour où Sœur Tardy ayant été rembarquée pour la France, les âmes souffrantes cessèrent de venir calomnier la sainte fondatrice. Celle-ci donna sa démission en 1693 et consacra les sept dernières années de sa vie à la prière.



13 janvier

Saint HILAIRE

né à Poitiers (Vienne) vers 315 ;

mort en cette ville vers 367

 

C’était le temps où les empereurs, pour apaiser les esprits, tentaient d’imposer l’arianisme à tout l’Empire. On sait que les ariens soutenaient que le Père seul est Dieu et que Jésus n’est qu’un homme divin. Formule commode permettant d’attribuer au Christ la quantité d’humanité et de divinité estimée désirable. Ce fut saint Hilaire qui, par ses talents d’homme d’action et d’écrivain, contribua le plus à purger des erreurs ariennes l’Église latine.

Il appartenait à la noblesse d’Aquitaine et possédait une vaste culture. C’est par l’étude de l’Écriture sainte qu’il avait obtenu la grâce de la foi. Jusque-là son âme était inquiète et triste : « Je me disais, écrit-il, que si la vie présente ne nous est point donnée pour nous acheminer à une vie éternelle, elle n’est pas un bienfait de Dieu. » Il avait environ trente-cinq ans quand, bien que marié, il devint évêque de Poitiers (v. 350). Son prestige le mit d’emblée à la tête de l’épiscopat gaulois, et il entreprit aussitôt, contre les ariens, cette lutte implacable qu’il poursuivit jusqu’à la mort. Voyant qu’un tel adversaire ruinait ses plans, l’empereur Constance II, qui tâchait alors d’arianiser l’Occident, l’exila en Phrygie (356). Hilaire y composa le plus profond de ses ouvrages, le De Trinitate, un traité sur la divinité du Christ, qui fut dès lors le vade-mecum des défenseurs de l’orthodoxie. Cependant tel était son rayonnement que les évêques ariens d’Asie Mineure jugèrent sa présence indésirable parmi eux, et au bout de quatre ans, ils obtinrent de l’empereur que ce « brandon de discorde » fût renvoyé en Aquitaine (360).

C’était au demeurant un homme charitable et bon, infiniment sympathique ; il suffisait de l’avoir vu, disait-on, pour être son ami.


La bienheureuse YVETTE ou JUTE (1158-1228) passa les trente dernières années de sa vie dans une cellule accolée à l’église de Huy (Belgique), sa ville natale. Mariée à treize ans, veuve à dix-huit, elle avait, avant sa réclusion, soigné les lépreux.

Le bienheureux HILDEMAR avait suivi la fortune de Guillaume le Conquérant lequel, devenu roi d’Angleterre (1066-1087), l’avait récompensé en faisant de lui l’aumônier de la cour. À la mort de Guillaume, Hildemar perdit sa charge et regagna Tournai (Belgique) d’où il était originaire. On ignore quand il se « convertit » et quand, avec l’ermite Roger et son ami Conon, il se retira dans la forêt d’Arrouaise (Somme), pour y vivre dans la pénitence et la prière. Nul d’entre eux ne savait que cette forêt était le repaire et le fief d’un redoutable chef de brigands, nommé Bérenger. Celui-ci ferma quelque temps les yeux ; puis il envoya l’un des siens solliciter d’être admis comme novice dans la petite communauté. Hildemar fut heureux de le recevoir à l’essai ; mais dès le lendemain, le faux novice les poignardait, lui et l’ermite Roger, pendant qu’ils étaient en prière (13 janvier 1087).



14 janvier

Saint SÉRAPHIN de Sarov

né à Koursk (Russie) en 1759 ; mort à Sarov (Tambov, ibid.)

le 14 janvier 1833

 

Né de famille aisée, intelligent et robuste, il était entré à dix-neuf ans au monastère de Sarov. Il y fit profession en 1786 ; devint prêtre en 1793 ; l’année suivante, il quittait la communauté pour aller vivre en ermite dans la forêt voisine. Il y passa vingt-cinq ans (1794-1819), abattant et débitant des arbres, dormant deux heures par nuit agenouillé sur une pierre, l’hiver évitant de se chauffer, l’été bûchant de préférence dans les marais pour être piqué des moustiques. Il aimait tant le Christ et lui était si reconnaissant qu’il eût voulu souffrir autant que lui. Il pratiquait littéralement l’Évangile, évitait notamment de résister au méchant (Mt 5, 39). Deux bandits vinrent un jour pour le voler : « Voilà tout ce que j’ai », dit-il en leur donnant sa cognée. Eux qui étaient saouls l’en frappèrent jusqu’à le laisser pour mort. Il finit par se ranimer et se traîna sur le ventre jusqu’au couvent. Il guérit ; mais quand il regagna sa cabane, il allait, et pour toujours, comme le représente son icône, plié en deux, s’appuyant sur un bâton.

Vint un nouvel abbé, jaloux de lui et heureux de le persécuter, qui le rappela au monastère et l’emprisonna, pour ainsi dire, dans sa cellule. Mais, le 25 novembre 1825, la Vierge Marie délivra son serviteur et lui enjoignit de se dévouer désormais au bien spirituel du prochain. Dès ce jour, on accourut à Sarov de toute la Russie ; la cour du couvent ne désemplissait plus ; l’on savait que l’homme de Dieu avait remède à tout. Un matin d’hiver, il fut trouvé mort, à genoux contre son lit. Dans les derniers temps, il disait à ses visiteurs : « Si vous avez encore besoin de moi, quand je ne serai plus là, venez sur ma tombe me raconter vos misères, je vous aiderai. » Il l’a fait. Et il continue de secourir, dit-on, ceux qui le prient. Son Église l’a canonisé le 19 juillet 1903.

Sainte NINA est fêtée soit aujourd’hui, soit de préférence, comme nous le ferons, le 15 décembre. – Saint SAVA († 1255) est le patron national du peuple serbe. Troisième fils d’Étienne 1er, il s’était enfui à dix-sept ans au mont Athos, changeant son prénom de Ratsko en celui de Sava (ou Sabas). Avec son père qui le rejoignit quatre ans plus tard (1195), il y fonda le monastère serbe de Khilanderi, qui subsiste encore. La Serbie ayant sombré dans l’anarchie, Sava quitta l’Athos (1208) pour venir remettre de l’ordre dans son pays. Il plaça et affermit son frère Étienne I sur le trône, et se mit lui-même, comme métropolite, à la tête de l’Église serbe. Il la rendit autonome et la régénéra totalement. On dit que ce fut lui qui apprit aux Serbes à fabriquer des fenêtres, et à atteler des bœufs à leur charrue au lieu de se fatiguer à la tirer eux-mêmes. Il mourut à Tronvo (Bulgarie), comme il revenait d’un pèlerinage aux Lieux saints où il avait fondé, pour ses compatriotes, un hospice à Jérusalem et un monastère au mont Carmel.


15 janvier

Saint ALEXANDRE l’Acémète

né dans une île de la mer Égée ;

mort à Gomon (Turquie) vers 430

 

Grand lettré, il avait embrassé la foi vers l’âge de trente ans, alors qu’il servait comme chef d’éparchie à Constantinople. Il vécut d’abord onze ans en Syrie, tantôt anachorète, tantôt cénobite. Puis il passa en Mésopotamie où, pendant une vingtaine d’années, il fonda des communautés de moines « acémètes », ainsi nommés parce qu’on crut d’abord qu’ils ne dormaient jamais (akoïmetos). Ils se relayaient, en effet, jour et nuit, pour chanter des hymnes et des psaumes, de façon que la louange divine ne fût jamais interrompue.

Puisque nous sommes sans cesse présents à la pensée et au cœur de Dieu, pensait Alexandre, pourquoi ne point lui rendre la pareille par un amour et des actions de grâces continuels ? L’inspiration d’Alexandre était belle. Malheureusement c’était en dégarnissant les couvents des autres qu’il peuplait les siens. Les évêques lui en voulurent. Comme on avait raison de part et d’autre, ce fut la guerre et, pour le novateur, de grandes persécutions. Un jour qu’il arrivait à Antioche pour faire une fondation, il s’y vit accueillir à coups de bâton par de solides gaillards à qui le patriarche Théodote avait au préalable accordé sa bénédiction. Nullement découragé, Alexandre se déguisa en mendiant et se dirigea vers Constantinople. Ce fut non loin de cette ville, à Gomon, sur le Bosphore, qu’il établit sa dernière communauté d’acémètes, parmi lesquels on le laissa mourir en paix.


Sainte RACHEL (v. 1700 av. J.-C.) est la quatrième femme de Jacob et la mère de Joseph et de Benjamin, ses derniers fils. La Genèse parle d’elle du ch. 28 au ch. 31. – Saint MAUR († 584) fut considéré par saint Benoît* comme le meilleur de ses disciples et désigné par lui pour être son successeur. – Gaulois d’origine, saint RÉMI († v. 530) fut évêque de Reims (Marne) pendant soixante-dix ans, écrit Grégoire de Tours. Il baptisa Clovis, roi de France, en 496. C’était, dit Sidoine Apollinaire qui le connut, « un homme de haute vertu et très éloquent ». – Saint MACAIRE l’Ancien († v. 390) mourut au désert de Scété (Égypte), après y avoir mené la vie d’anachorète une soixantaine d’années. Tel était son renom de sainteté que plusieurs ouvrages spirituels lui furent attribués qui n’étaient pas de lui, et que certaines de ses maximes passèrent en proverbes.

Saint PAUL de Thèbes, surnommé « le premier ermite », né en Haute-Égypte ; mort au désert de Thèbes ou Thébaïde (Égypte) vers 345. – C’est à saint Jérôme que nous devons sa biographie. Jeune homme, Paul s’était enfui au désert, lors de la persécution de Dèce († 251), de crainte, s’il était arrêté, de renier sa foi dans les tourments. Il devait y rester toujours. Il s’établit dans un hypogée désaffecté, où coulait une source et où poussait un palmier. La source lui donnait de quoi boire, le palmier de quoi se vêtir, et un corbeau lui apportait chaque soir un demi-pain pour le lendemain. Il resta soixante-dix ans sans revoir un visage humain. Jusqu’au jour où arriva le célèbre Antoine*, qui avait marché trois jours pour venir faire sa connaissance. Antoine trouva un homme heureux et souriant, qui avait plus de cent ans et s’attendait à une mort prochaine. Ils passèrent ensemble plusieurs semaines, durant lesquelles le corbeau nourricier apporta journellement une miche entière au lieu du demi-pain habituel. Lorsque Paul mourut, Antoine se demandait comment, faute d’outils, il allait l’enterrer, quand deux lions accoururent qui, de leurs grosses pattes, creusèrent sa tombe, et ensuite la comblèrent, une fois que le corps du saint y eut été déposé.



16 janvier

Les saints BÉRARD, OTHON,

PIERRE, ADJUTUS et ACCURSE

morts au Maroc le 16 janvier 1220

 

Ils quittèrent Assise avec la bénédiction de saint François, gagnèrent Séville (Espagne), entrèrent dans une mosquée et se mirent à prêcher contre le Coran. Roués de coups et jetés dehors, ils se rendirent au palais du calife. « Qu’êtes-vous venus faire ici ? leur dit-il. – Vous annoncer Jésus-Christ et vous demander de renoncer à Mahomet, afin d’obtenir la vie éternelle. » Le calife parla d’abord de leur faire couper le cou ; mais voyant la joie qu’ils en avaient, il ordonna de les conduire en prison. Ils montèrent sur la terrasse et recommencèrent à crier que Mahomet était le fils du diable et le pire des imposteurs. Le calife, qui avait pitié d’eux, voulut les réexpédier en Italie ; ils refusèrent et obtinrent d’être embarqués pour le Maroc.

Ils s’y comportèrent comme à Séville et tombèrent aux mains du miramolin Abou Yacoub. « Qui êtes-vous ? leur demanda-t-il. – Nous sommes les disciples de frère François, qui a envoyé les siens par le monde pour enseigner à tous la voie de la vérité. – Et quelle est cette vérité ? » Frère Othon, qui était prêtre, récita le Credo et voulut le commenter ; mais le miramolin l’interrompit en disant : « C’est le démon qui parle par ta bouche » ; puis il les livra aux bourreaux. Ceux-ci les torturèrent toute la nuit. Le lendemain matin, ils comparurent de nouveau devant leur juge, qui voulait savoir s’ils persistaient à mépriser le Coran. Tous répétèrent qu’il n’est d’autre vérité que l’Évangile. Abou Yacoub « se fit alors apporter son épée et leur trancha la tête en présence de ses suivantes ».


Saint HONORAT († 429 ou 430) est le fondateur de Lérins (Alpes-Maritimes) qui fut, pendant plusieurs siècles, une pépinière d’évêques et de savants, et le plus important monastère d’Europe. Il devint évêque d’Arles en 427.

Saint MARCEL, pape (308-309). – La persécution de Dioclétien venait de finir (305) où nombre de chrétiens romains avaient apostasie, lesquels demandaient à présent d’être « réconciliés ». Quelles « peines pénitentielles » Marcel prétendit-il leur imposer ? Toujours est-il que les intéressés, les trouvant trop dures, se révoltèrent et mirent le trouble dans Rome. Ce fut pour les apaiser et ramener le calme que l’empereur Maxence envoya Marcel en exil. Celui-ci mourut quelques semaines plus tard.



17 janvier

Saint ANTOINE le Grand

né à Queman (au sud du Caire) vers 255 ;

mort dans la Thébaïde le 17 janvier 356

 

Ce fut la biographie qu’écrivit de lui saint Athanase (v. 360) qui le rendit célèbre ; quant à son cochon, c’est surtout aux peintres Breughel, Teniers, Jérôme Bosch, le Tintoret, Véronèse, Rosa et autres, qu’il dut la célébrité.

Antoine avait environ vingt ans, quand il tomba sur cette parole de l’Évangile : « Vends ce que tu as, donne-le aux pauvres, et suis-moi » (Lc 18, 22). Il se défit de ses biens et alla s’établir au désert dans un château abandonné. Il devait y passer une vingtaine d’années. Le fameux cochon l’y avait rejoint ; un cochon qui faisait du tapage quand il priait, qui lui montrait des femmes désirables, qui s’acharnait à le décourager, le poussant à rentrer dans le monde. C’était le démon. On sait, par l’histoire du possédé de Gérasa (Lc 8, 26-33), que le ventre des porcs lui est un lieu de délices, comparé au lieu de son séjour habituel. Au rebours du docteur Faust, Antoine ne le prit jamais au sérieux ; il le méprisait, le narguait, le ridiculisait. Il n’attachait pas d’importance aux paroles du « père du mensonge », aux conseils d’un nigaud qui a si mal conduit sa propre carrière.

Il y eut une période de sept ans, de 305 à 312, semble-t-il, où Antoine consentit à avoir des disciples, où son château devint le centre d’un grand village de moines qui le reconnaissaient pour maître. Puis le goût de la solitude le reprit, il s’enfonça dans le désert en direction de la mer Rouge ; et il vécut là jusqu’à l’âge de cent ans passés.


La bienheureuse ROSELINE de Villeneuve entra dans l’ordre cartusien à vingt-cinq ans, et devint douze ans plus tard, et pour le reste de sa vie, prieure de la chartreuse que son frère Hélion avait fondée à Celle-Roubaud, Var († 17 janvier 1329).

Saint AMALBERT (v. 720-v. 800) naquit, vécut et mourut au pays de Landshut (Bavière). – Parce qu’il voulait être prêtre et refusait de porter les armes, son père l’envoya garder les vaches. « Tant mieux ! dit-il ; ainsi ne tuerai-je personne et pourrai-je prier. » Son père lui envoya des courtisanes ; mais la première qui y alla n’y retourna point ; et elle détourna les autres d’y aller, quand elle leur raconta qu’Amalbert s’était précipité sur elle, un tison enflammé à la main, ayant manifestement l’intention de la brûler vive. Lorsque son père mourut, il put enfin suivre sa vocation. Ayant reçu le sacerdoce, il se construisit une maison au centre des domaines paternels et devint, pour le reste de sa vie, le curé des nombreux serfs tombés en son pouvoir. Ceux-ci, jour et nuit, pouvaient venir frapper à sa porte ; et de même les infirmes et les indigents du voisinage. Il les recevait tous à bras ouverts ; son cœur, son temps et son argent étaient à eux.



18 janvier

Saint LIBERT ou LÉOBARD

né en Auvergne ; mort à Tours (Indre-et-Loire)

le 18 janvier 593

 

De famille aisée, sans soucis matériels, Libert se laissait vivre, en attendant de connaître sa vocation. Entre-temps, il cultivait les belles-lettres. Lui qui ne songeait pas au mariage, il fut consterné le jour où son père lui annonça qu’il l’avait fiancé à « une jeune fille bien sous tous rapports ». Trop bon fils pour s’opposer à la décision paternelle, il se borna à prolonger les fiançailles tant qu’il put, priant Dieu de venir à son aide. Sur ces entrefaites, son père mourut. Libert fit cadeau de sa fiancée à son frère cadet, et partit pour Tours en pèlerinage au tombeau de saint Martin.

Là il fit la connaissance du célèbre Grégoire de Tours*, son compatriote auvergnat, qui devint pour toujours son ami. Là aussi il comprit que le monde n’était pas fait pour lui et que c’était dans la solitude qu’il trouverait son bonheur. Il acheta, près de Marmoutiers, une grotte qu’il agrandit à la pioche, y perça deux lucarnes, et s’y établit pour le reste de sa vie. Il passa vingt-deux ans dans cette caverne, priant, étudiant les Écritures, fabriquant du parchemin pour gagner son pain, recevant et réconfortant les âmes affligées qui venaient lui conter leurs peines. La riche bibliothèque de son ami lui fournissait tous les livres qu’il désirait.

Grégoire nous a laissé le récit de sa mort. Le dixième mois de cette année-là, écrit-il en substance, Libert tomba malade. Sur sa demande, je lui portai les eulogies (l’eucharistie). « Ce n’est pas encore la fin, me dit-il ; mais le Seigneur m’appellera avant Pâques. » Il eut une rechute au début de l’année suivante. C’était un dimanche. À un moment donné, il pria le frère qui l’assistait de sortir de la caverne ; il voulait mourir seul. « Et ce fut ainsi qu’il expira ; seul, c’est-à-dire dans la seule compagnie des anges. »


Sainte PRISCA ou PRISCILLE. – Les uns placent son martyre sous Claude Tibère Ier (45-54) ; les autres sous Claude II le Gothique (268-270). Dans le premier cas, Prisca serait la plus ancienne martyre de l’Église. Son culte est en tout cas des plus anciens.

Saint DÉICOLF ou DESLE († vers 625). – Compatriote irlandais de saint Colomban, il était toujours gai. À son maître qui l’était moins et lui demandait : « Mais pourquoi donc es-tu toujours joyeux ? », il répondit : « C’est parce que le Dieu que je possède, personne ne pourra jamais me le ravir. » Déicole fonda, non loin de Luxeuil, un monastère qui donna plus tard naissance à la ville actuelle de Lure (Haute-Saône).



19 janvier

Saint KNUT ou CANUT

né en 1040 ; mort à Odense (Danemark)

le 10 juillet 1086

 

Sven II, roi de Danemark, n’avait laissé que des enfants naturels en mourant. Harald le Fainéant, celui d’entre eux que les seigneurs lui donnèrent comme successeur, mourut prématurément ; et en 1080 son frère Knut IV monta sur le trône. Les débuts du nouveau règne furent heureux. Les choses se gâtèrent quand Knut prétendit faire valoir ses droits sur l’Angleterre, où venait de s’établir Guillaume le Conquérant. L’expédition qu’il entreprit pour détrôner Guillaume fut un désastre. Elle lui avait coûté cher, et ses caisses étaient vides à présent. Pour les remplir, le roi voulut lever des impôts sur la noblesse. Mais une partie des nobles s’entendirent pour ne rien payer, profitant de l’occasion pour refuser aussi les dîmes ecclésiastiques. Aidé de son frère Benoît, Knut tenta de mettre les rebelles à la raison. Mal conseillé, au lieu de marcher contre eux, il s’attarda à Odense, dans l’île de Fionie. Ce fut là que les révoltés vinrent le surprendre.

Il apprit qu’il était perdu, comme il entendait la messe dans l’église Saint-Alban. Il communia et pardonna à ses ennemis, puis, prosterné les bras en croix devant l’autel, il attendit la mort. Bientôt les conjurés envahirent l’église et ce fut une horrible boucherie où le roi, son frère et dix-sept de leurs compagnons furent massacrés.

Knut fut considéré par ses partisans comme un martyr ; le pape Pascal II († 1118) le canonisa, et il devint le patron du Danemark. En dehors de ce pays, certains célèbrent sa fête le 10 juillet.


Saint MARIUS (ou Maris), sainte MARTHE, sa femme, les saints AUDIFAX et ABACHUM, leurs fils († v. 270). – C’étaient, dit-on, des chrétiens persans qui étaient en pèlerinage à Rome au temps de Claude le Gothique (268-270). S’étant dévoués à soulager les victimes de la persécution qui sévissait alors, eux-mêmes furent arrêtés et exécutés en haine de la foi.

Saint WULSTAN, évêque de Worcester de 1062 à sa mort en 1095. – Les historiens anglais le tiennent pour une des grandes figures de son époque. Par son amour de la justice, ses vertus et son courage, il s’était acquis l’admiration générale. Aucun de ses compatriotes n’exerça autant d’influence dans toutes les classes de la société. Il fonda beaucoup d’écoles et d’églises, releva le niveau moral du clergé, contribua énormément à l’abolition de l’esclavage. Il ne plaçait pas l’uniformité au premier rang des vertus. Alors qu’il était abbé, il autorisait ceux de ses moines qui craignaient de s’enrhumer à garder les cheveux longs. Lui-même, en hiver, portait un gilet en peau d’agneau, alors que celui des autres était en peau de chat. Comme on lui demandait pourquoi se singulariser de la sorte : « D’abord, parce que tel est mon goût, répondit-il. Et ensuite, parce que je chante à la messe : Agnus (agneau) Dei qui tollis peccata mundi, et non pas Catus (chat) Dei… miserere nobis. »



20 janvier

Saint SÉBASTIEN

martyrisé à Rome à une date inconnue

 

Sans parler des musiciens (Debussy) et des poètes (d’Annunzio), les peintres l’ont souvent pris comme sujet d’inspiration ; par exemple : Memling, van Dyck, Mantegna, le Titien, Bellini, le Pérugin, A, Carrache, Pinturicchio, G. de La Tour, Le Sueur, Corot et Delacroix. Le peu qu’on sache de lui, c’est qu’il mourut à Rome pour la foi, qu’il y fut enterré sur la voie Appienne, et que tant à Rome qu’à Carthage et à Milan, il était déjà honoré au IVe siècle. Ce fut au VIe siècle qu’on lui fabriqua une Passion circonstanciée, où les hagiographes et les artistes purent trouver les détails qui leur manquaient.

Originaire de Milan, y lit-on, Sébastien était un brillant et beau soldat qui passait ses moments libres à secourir les victimes de la persécution. Présent à Rome quand y furent jugés les frères Marc et Marcellin, il alla les voir en prison et y parla si bien du Christ que tous les prisonniers se convertirent : Tranquillin, père des deux frères, le greffier Nicostrate, le geôlier Claudius, et treize autres païens. Même Chromace, gouverneur de Rome, qui passait par hasard dans le couloir, embrassa la foi et s’empressa de relâcher les chrétiens captifs.

Lorsque Dioclétien reparut dans la Ville éternelle, la persécution se ranima, et plusieurs de ceux que nous avons nommés périrent.

Sébastien s’était employé à adoucir leurs derniers jours. Comment Dioclétien en fut-il informé ? D’autant plus furieux qu’il venait de le nommer capitaine, il le livra à ses archers, lesquels le criblèrent de flèches jusqu’à ce qu’il tombât mort au pied du poteau.

Cependant Sébastien vivait encore un peu, comme le constata la pieuse veuve Irène, quand elle vint chercher son corps pour lui donner la sépulture. Elle emporta le martyr dans sa maison, le soigna, le guérit, puis lui recommanda de se faire oublier. Mais plus ardent que jamais, Sébastien alla se poster sur le passage de l’empereur, l’adjurant de donner aux chrétiens la liberté. Dioclétien fut surpris à la vue de son capitaine ressuscité, mais plus encore exaspéré de son insolence. Aussi ordonna-t-il cette fois de l’abattre à coups de bâton comme un chien, et de le jeter ensuite à la voirie.

Saint FABIEN était encore laïc, lors de son élection au siège épiscopal de Rome. Il fut pape pendant quatorze ans (236-250) et subit le martyre dans la persécution de Dèce. – Né à Mélitène (Arménie), saint EUTHYME le Grand (377-473) était prêtre et avait environ trente ans quand il quitta son pays pour aller s’établir en Palestine. Il y vécut soixante-dix ans en ermite, et presque toujours dans les monts désolés qui s’élèvent entre Jérusalem et Jéricho.


21 janvier

Sainte AGNÈS

Époque inconnue

 

Il est certain qu’il y eut à Rome, entre 250 et 306, une fillette de treize ans qui mourut volontairement pour la foi. La nouvelle s’en répandit aussitôt chez tous les chrétiens de l’Empire. On s’indigna de la cruauté des bourreaux ; on s’apitoya sur la tendre victime ; on fut fier de son courage ; et Agnès devint un personnage légendaire. Sa légende n’était cependant pas racontée de la même façon en Orient et en Occident.

D’après les Latins, arrêtée, Agnès fut mise en demeure de sacrifier aux dieux. Comme rien ne pouvait la faire fléchir, on l’attacha à un poteau, puis on lui laboura les chairs avec des ongles de fer. Les assistants pleuraient ; elle au contraire ne cessait de manifester sa joie. Pour la délivrer, des jeunes gens se présentèrent, s’offrant à l’épouser. « C’est faire injure à mon fiancé céleste, répondit-elle, que d’espérer me plaire. Celui-là m’aura pour sienne qui le premier m’a choisie. Pourquoi, bourreau, tous ces retards ? Que périsse ce corps qui peut plaire à d’autres que mon bien-aimé ! » Et le bourreau lui trancha la tête.

Pour les Grecs, Agnès appartenait à une famille de haut lignage, et le gouverneur de Rome lui-même s’était chargé de la faire apostasier. Il menaça de l’envoyer au lupanar, si elle résistait. Elle résista, et lui-même la conduisit dans un mauvais lieu. Mais là personne n’osa approcher d’elle, tant son air angélique inspirait de respect. Sauf une brute, qui tomba morte à ses pieds. « Ne t’étonne pas, dit-elle au gouverneur qui s’étonnait ; si l’ange envoyé par Dieu à mon secours a foudroyé cet individu, c’est qu’il a jugé que c’était le meilleur moyen de le réduire à l’impuissance. » Elle le ressuscita cependant par charité, puis elle se dirigea joyeusement vers le bûcher où elle devait être brûlée vive.

Saint MEINRAD, né en Souabe vers 797 ; mort à Einsiedeln (Suisse) le 21 janvier 861. – Il y a plus de dix siècles qu’on vénère à Einsiedeln une Madone, dite Notre-Dame-des-Ermites. C’est un don, dit-on, d’Hildegarde, petite-fille de Charlemagne, à son cousin Meinrad, qui vivait là en ermite depuis de longues années. Celui-ci construisit une chapelle, y plaça la sainte image, et les pèlerins affluèrent. Lui-même continuait de se sanctifier dans ce lieu ravissant quand, un soir d’hiver, deux gaillards de mauvaise mine vinrent lui demander l’hospitalité. Bien qu’il connût leurs intentions, Meinrad les restaura et les logea, ne songeant pas un instant à abandonner sa Madone et sa chapelle. Le lendemain matin, il célébra la messe comme d’habitude et s’y communia en viatique ; puis les deux bandits l’assassinèrent. Ils ne trouvèrent d’ailleurs chez lui aucun trésor, vu que Meinrad n’acceptait jamais d’argent des pèlerins.


22 janvier

Saint VINCENT de Saragosse

mort à Valence (Espagne) en 304

 

Comme Vincent était excellent orateur, Valère, le vieil évêque de Saragosse, devenu un peu bègue, l’avait ordonné diacre pour qu’il le remplaçât dans le ministère de la prédication. Arrêtés tous deux, ils furent conduits à Valence et comparurent devant Dacien, gouverneur de la province. Celui-ci commence par interroger Valère, proférant force menaces. Le vieillard bredouille quelques mots, puis reste court. Déjà le gouverneur triomphe, interprétant ce silence comme un début d’apostasie. Mais Vincent intervient et le voilà qui, avec son éloquence habituelle et les encouragements de son maître, se met à protester que jamais rien n’ébranlera leur foi dans le Christ et leur commune fidélité. Ce discours exaspère tellement Dacien qu’il en oublie momentanément l’évêque et fait mettre le diacre à la torture. Vincent semble n’y pas attacher d’importance. Dacien ordonne qu’on lui déchire la chair avec des ongles de fer et qu’on le brûle à petit feu. Rien n’y fait ; le supplicié n’en est que plus ferme et joyeux. Le gouverneur pensait qu’il finirait par donner des signes de faiblesse, ou tout au moins mourrait dans d’affreuses douleurs. Mais ici encore son espoir fut déçu ; car sa victime pria et chanta des psaumes jusqu’à la fin ; et ce fut en pleine joie spirituelle qu’il rendit le dernier soupir.

Le bienheureux GAUTIER de Bruges, né à Bruges (Belgique) en 1225 ; mort à Poitiers (Vienne) le 21 janvier 1307. – Après avoir été provincial des franciscains de Touraine, il était devenu contre son gré évêque de Poitiers (1279). Comme tel, pour de justes raisons et avec l’appui du pape, il avait excommunié l’ambitieux Bertrand de Got, évêque de Bordeaux, son suffragant. Celui-ci s’en souvint quand il ceignit la tiare, sous le nom de Clément V (1305-1314) ; un de ses premiers soins fut de destituer Gautier et de l’emprisonner au couvent des frères mineurs de Poitiers. L’évêque déchu accepta sereinement sa disgrâce. Cependant, sur son lit de mort, il en appela au jugement de Dieu et voulut qu’on plaçât son appel à côté du crucifix, dans son cercueil. Lorsque Clément V eut vent de cela, il vint à Poitiers, fit ouvrir le cercueil, prit connaissance du document, replaça le parchemin où il était ; puis se retira après avoir ordonné que fût érigé à ses frais un mausolée au serviteur de Dieu. Clément V est le pape qui transféra la papauté de Rome en Avignon (1309), et qui laissa Philippe le Bel détruire l’ordre des templiers (1312).


23 janvier

Saint JEAN l’Aumônier

né dans l’île de Chypre, il y mourut en 619 ou 620

 

Ancien fonctionnaire impérial, il était veuf et n’était plus jeune quand il devint patriarche d’Alexandrie (v. 610). « Combien sont-ils ici, mes seigneurs et maîtres ? demanda-t-il en arrivant. – ?… – Je veux savoir combien nous avons de pauvres ; ils sont mes seigneurs et maîtres puisqu’ils représentent ici-bas Notre-Seigneur et qu’il dépendra d’eux que je sois avec lui dans son royaume » (Mt 25, 34-46). On en trouva sept mille cinq cents qui tous reçurent désormais, chaque jour, une honnête aumône. À qui venait lui dire qu’il y avait des tricheurs et des fainéants parmi eux, Jean répondait : « Si vous n’étiez pas si curieux, vous ne le sauriez pas. Guérissez-vous de votre curiosité et vous me laisserez tranquille à ce sujet. Je préfère être trompé dix fois plutôt que d’enfreindre une fois la loi de la charité. » Le miracle était que sa caisse ne désemplît jamais ; il ne s’en étonnait point, vu que Dieu remplit aussi aisément les caisses qu’il déplace les montagnes. À un pêcheur dont il avait remplacé la vieille barque et qui se confondait en remerciements, il disait : « Vous me remercierez lorsque j’aurai répandu mon sang pour vous ; d’ici là remercions ensemble Notre-Seigneur Jésus-Christ. »

On ne pouvait rien lui refuser. Certains avaient l’habitude de partir avant la fin de l’office. Un jour, lui-même quitta l’autel et, crosse en main, revêtu des ornements pontificaux, il les rejoignit devant l’église : « Mes enfants, leur dit-il, un pasteur doit être avec son troupeau, c’est pourquoi je viens près de vous ; mais nous n’allons pas rester ici n’est-ce pas, sinon, vu que je ne puis pas me couper en deux, que deviendront sans moi mes brebis de l’intérieur ? » Tout le monde, pour sortir, attendit désormais la fin de la messe.

Chassé d’Alexandrie par l’invasion perse de 619, Jean se réfugia dans son île natale et y mourut quelques mois plus tard.


Saint ILDEPHONSE ou ALPHONSE, archevêque de Tolède (Espagne) de 657 à 667, fut assez célèbre en son vivant. Des nombreux ouvrages qu’il écrivit, quatre nous restent dont l’un est consacré à défendre la virginité de Marie contre ses détracteurs.

Saint BARNARD, né à Lyon en 777, mort à Romans (Drôme) le 23 janvier 842. – Il servit dans les armées de Charlemagne, se sépara de sa femme pour se faire moine à l’abbaye d’Ambronay (Ain), et devint archevêque de Vienne (Isère) en 810. Mêlé aux affaires de la succession de Charlemagne, il s’y montra plutôt maladroit. Il donna sa démission après une trentaine d’années d’épiscopat, fonda une abbaye à Romans-sur-Isère, et y termina ses jours dans la prière et la paix.



24 janvier

Saint FRANÇOIS de Sales

né à Thorens (Savoie) en 1567 ; mort à Lyon (Rhône)

le 28 décembre 1622

 

Il commença ses études à Annecy, les poursuivit à Paris (1581-1588), les termina à l’université de Padoue (1588-1591). Bien qu’il lui en coûtât de contrarier son père, le marquis de Sales, qui rêvait pour lui d’une belle situation mondaine, il alla se faire ordonner prêtre par l’évêque de Genève (1593). Celui-ci l’envoya travailler à la conversion des calvinistes du Chablais (1594-1598) ; en 1599, il le prit comme coadjuteur ; trois ans plus tard, François devenait son successeur.

Comptant peu de fidèles, cet évêché passait pour de peu d’importance. À Henri IV qui lui offrait mieux en France, François répondit : « À Dieu ne plaise, Sire, que je répudie jamais la femme pauvre que j’ai épousée, pour en prendre une plus riche et une plus belle. » N’empêche qu’il eut toujours le temps d’aller exercer ailleurs, à Chambéry, à Grenoble, à Dijon, à Paris surtout, les deux ministères, où il excellait, de la prédication et de la direction spirituelle. C’est à Dijon (Côte-d’Or), où il prêchait le carême (1604), qu’il rencontra la future sainte Jeanne de Chantai*, avec laquelle il fonda l’institut des visitandines.

« M. de Genève a toutes les vertus et pas de défauts », disait Henri IV. Il fut aussi un des meilleurs écrivains de l’époque. Son chef-d’œuvre est l’Introduction à la vie dévote, qui visait à faire entrer la dévotion « dans la compagnie des soldats, la boutique des artisans, la cour des princes, le mesnage des gens mariés ».

François mourut au cours d’un voyage où il accompagnait, comme conseiller politique, le duc de Savoie, son souverain.


Sainte XÉNIA (XVIIIe siècle). – Ayant perdu son mari, musicien du tsar, elle se retira dans un faubourg de Saint-Pétersbourg et y mena la vie d’une « folle en Dieu » (1 Cor 4, 10). C’est à son intervention que le tsar Alexandre III († 1894), mortellement atteint, attribuait sa guérison ; et en souvenir d’elle qu’il donna le nom de Xénia à l’une des filles qu’il eut dans la suite.

Saint MACÉDONE, mort nonagénaire près d’Antioche vers 430. – Il vécut soixante-dix ans en ermite sur une montagne des environs d’Antioche. Comme le patriarche de cette ville désirait l’incorporer à son clergé et que c’était difficile de lui faire quitter sa grotte, il le convoqua sous couleur de vérifier son orthodoxie. Cela fait, il le plaça au pied de l’autel avec d’autres ordinands, lui imposa les mains, et, la messe terminée, déclara qu’il était prêtre. Mais l’ermite, qui n’entendait rien aux rubriques, répondit qu’il y avait maldonne, que d’ailleurs il avait été en extase durant toute la cérémonie, et il regagna sa caverne, se promettant de n’en plus bouger. C’est l’historien Théodoret († 458) qui rapporte ce trait ; il le tenait de Macédone lui-même ; « de ce saint homme, ajoute-t-il, auquel je dois la vie, car c’est à ses prières que ma mère, jusque-là stérile, dut de pouvoir me mettre au monde. »



25 janvier

La CONVERSION de saint PAUL

vers l’an 36

 

C’est un des faits les plus assurés des origines chrétiennes. Luc, compagnon de l’Apôtre, l’a longuement raconté (Ac 9, 1-22) ; Paul lui-même en fit le récit aux Juifs de Jérusalem (Ac 22, 6-15) et au roi Agrippa (Ac 26, 9-18).

« Je croyais devoir combattre Jésus de Nazareth, leur dit-il en substance. C’est ce que je fis à Jérusalem où je jetai nombre de ses disciples en prison, approuvant fort qu’on les mît à mort. Souvent dans les synagogues, à force de tortures, j’en ai contraint d’abjurer leur foi. Telle était ma fureur que je les poursuivais dans les villes étrangères. Ce fut ainsi que je partis pour Damas, muni d’une lettre du grand prêtre m’autorisant à ramener, enchaînés, à Jérusalem, ceux que j’y trouverais. Nous approchions de la ville, mes compagnons et moi, quand une lumière céleste, plus brillante que le soleil, nous aveugla et nous jeta par terre, foudroyés. Une voix que seul j’entendis me dit alors en hébreu : « Saül, Saül, pourquoi me persécutes-tu ? – Qui êtes-vous, Seigneur ? demandai-je. – Je suis Jésus qui t’ai choisi pour être mon témoin devant les gentils et leur annoncer ce que je te révélerai dans la suite, afin qu’en croyant en moi ils passent des ténèbres à la lumière et obtiennent, avec le pardon de leurs péchés, l’héritage que Dieu réserve aux siens. Lève-toi ; entre dans la ville ; on t’y apprendra ce qu’il te faut faire. »

Comme il était devenu aveugle, ses compagnons le conduisirent par la main chez le nommé Judas où, le surlendemain, Ananie le trouva en prière. « Saül, lui dit-il, le Seigneur qui t’apparut m’envoie te rendre la vue et te donner le Saint-Esprit. » Il lui imposa les mains et le baptisa. Des écailles tombèrent de ses yeux ; il recouvra la vue ; lui qui était resté depuis deux jours sans manger ni boire, se mit à table et mangea. Paul, ajoute saint Luc, demeura quelques jours avec eux ; puis il les quitta et se mit à prêcher Jésus, le Fils de Dieu.

Saint ANANIE, dont on vient de parler, était, dit saint Paul, « un fidèle observateur de la Loi, estimé de tous les Juifs de Damas » (Ac 22, 12). – Saint PRIX, évêque de Clermont (Puy-de-Dôme), avait excommunié le comte Hector pour un rapt qu’il avait commis. Afin de déconsidérer le prélat, Hector courut porter, chez le roi Childéric II, d’affreuses calomnies contre lui. Le roi convoqua les parties, découvrit la vérité, et le ravisseur eut la tête tranchée. Comme Prix, avec un clerc nommé Marin, regagnait sa ville épiscopale, il se heurta, au village de Volvic (Puy-de-Dôme), à une bande de spadassins que la famille du décapité envoyait à sa rencontre. Ceux-ci tuèrent Marin, croyant tuer l’évêque, puis s’éloignèrent. Mais Prix les rappela, leur signalant l’erreur ; et ils l’abattirent à son tour († 676).


26 janvier

Les saints TITE et TIMOTHÉE

premier siècle

 

Ce que nous savons d’eux vient des trois épîtres que saint Paul emprisonné leur adressa de Rome, alors qu’il attendait d’être mis à mort.

Timothée, son « vrai fils dans la foi », était né en Lycaonie (Asie Mineure) d’un père grec et d’une mère juive, nommée Eunice. Quand saint Paul vint la première fois dans ce pays, il convertit Eunice et baptisa sans doute aussi Timothée. Quand il y revint, il découvrit en Timothée tant de cœur et de foi qu’il fit de lui son collaborateur et son ami. Du printemps de l’an 50 à l’automne de l’an 52, on les trouve ensemble en Macédoine, à Thessalonique, Athènes, Corinthe. Au printemps de l’an 55 probablement, Paul, qui se trouve à Éphèse, l’envoie aux Églises de Macédoine et de Corinthe. Il reparaît en Macédoine avec Paul, et partage sa première captivité à Rome. Il retourne ensuite à Éphèse, où Paul libéré espère le rejoindre. Redevenu captif à Rome, l’Apôtre, vers 67, lui demande de venir le retrouver avant l’hiver.

Tite était peut-être déjà converti quand, vers l’an 48, Paul le rencontra à Antioche et l’emmena avec lui à Jérusalem. Là, il l’empêcha de se laisser circoncire, s’opposant à ceux qui voulaient imposer aux chrétiens les obligations de l’ancienne Loi. Il le chargea maintes fois de missions de confiance auprès des Églises naissantes ; l’envoyant notamment à plusieurs reprises à Corinthe, où l’on se disputait beaucoup. Venu lui-même du paganisme, Tite réussissait généralement bien chez les païens convertis ; les judéo-chrétiens, au contraire, ne lui épargnèrent pas les persécutions. De concert avec Paul, il jeta les bases du christianisme dans l’île de Crète ; puis il y fut laissé seul ; et ce fut là, selon les Grecs, qu’il aurait fini ses jours.


Sainte MÉLANIE l’Ancienne († 410) est la grand-mère paternelle de Mélanie la Jeune*, dont nous parlerons plus tard. Elle s’enfuit d’Italie à l’approche des Goths (401-403), et alla s’établir en Terre sainte pour le reste de sa vie. Son caractère n’était pas tous les jours des plus commodes, et ses rapports avec sa charmante petite-fille furent parfois difficiles.

Sainte PAULE, née en 347, morte le 26 janvier 404. – Saint Jérôme parle souvent de cette grande dame romaine, ainsi que de sa fille sainte EUSTOCHIUM (28 septembre). Paule avait épousé à dix-sept ans le nommé Toxotius qui la rendit heureuse et dont elle eut cinq enfants. Elle souffrit affreusement quand elle le perdit (379). En 385, elle distribua leur part d’héritage à ses enfants et s’embarqua pour la Terre sainte avec Eustochium. Elles y retrouvèrent saint Jérôme* dont toutes deux avaient naguère suivi l’enseignement romain (382-385). Paule construisit à Bethléem deux monastères, l’un pour Jérôme et ses disciples, l’autre pour elle, Eustochium et leurs compagnes. Ce fut là qu’elle passa les dernières années de sa vie. Elle assura toujours à Jérôme les moyens de continuer ses travaux. Plus patiente et moins susceptible que lui, elle s’efforçait d’apaiser ses colères. Paule avait eu la douleur de perdre tous ses enfants, sauf sa chère Eustochium (v. 367-418 ou 419), qui lui ferma les yeux et l’enterra à quelques pas de la Crèche.



27 janvier

Sainte ANGÈLE Merici

née à Desenzano (lac de Garde) en 1474 ;

morte à Brescia (Lombardie) le 24 janvier 1540

 

Il est notoire que l’époque de la Renaissance fut celle d’une certaine dégradation des mœurs, en Italie. Orpheline à seize ans, jolie, riche, pratiquement indépendante, Angèle eut très tôt le sentiment qu’elle fonderait un jour un institut destiné à combattre cette décadence, par l’éducation des filles. Elle attendit quarante ans son heure en enseignant le catéchisme à Brescia et ailleurs. Elle y réussissait si bien que Clément VII l’invita à venir catéchiser les fillettes romaines ; mais Angèle trouva, pour se dérober, des raisons que le pape agréa. En 1524, elle fit un pèlerinage aux Lieux saints, qu’elle disait avoir été la grande grâce de sa vie. Par un miracle ou phénomène étrange, elle avait été frappée de cécité au départ et avait au retour recouvré la vue.

Ce fut à Brescia, en 1535, cinq ans avant de mourir, qu’elle fonda les ursulines. Ce nom leur vint de ce qu’elle leur donna comme patronne sainte Ursule*, dont le martyre symbolisait, à ses yeux, le triomphe de la distinction et pureté chrétienne sur la grossièreté et impudicité des barbares. Fort en avance sur son temps, Angèle n’avait voulu pour ses filles ni costume religieux, ni vœux, ni clôture. Après sa mort, certaines de celles-ci voulurent vivre en communauté. Grand ami de la sainte Uniformité, saint Charles Borromée* favorisa cette évolution. C’est en France, que l’institut se vit imposer une stricte clôture. De sorte qu’il y eut un moment où existaient trois sortes d’ursulines : celles qui restaient dans leur famille, celles qui menaient la vie commune sans vœux ni clôture, celles enfin qui, moniales proprement dites, étaient rigoureusement cloîtrées. Il n’en reste pas moins que c’est Angèle Merici qui fonda la première congrégation séculière en Europe.

Saint JULIEN. – Pendant un millier d’années (du IXe au XIXe siècle), on raconta qu’il était un des 70 disciples du Sauveur (Lc 10, 1), et qu’il avait quitté la Palestine pour venir évangéliser la tribu gauloise des Cénomans, ancêtres des Manceaux. Ainsi l’Église du Mans (Sarthe), dont il avait été le premier évêque, pouvait-elle se flatter de remonter elle aussi aux temps apostoliques. On estime aujourd’hui probable qu’il la fonda à la fin du IVe siècle.


28 janvier

Saint THOMAS d’Aquin

né près d’Aquino (Naples) vers 1225 ;

mort à Fossanuova (Latium) le 7 mars 1274

 

Rarement vocation religieuse fut autant combattue. À peine Thomas fut-il entré au noviciat dominicain de Naples que toute sa famille se ligua pour l’en tirer. Il tenta de gagner Paris, mais ses deux frères le rattrapèrent après Sienne. Ils le séquestrèrent deux ans dans un château, allant jusqu’à introduire un jour une prostituée dans sa chambre. Thomas la mit en fuite avec une bûche enflammée, lui ôtant par ce moyen toute envie de revenir. Ce fut l’empereur Frédéric II qui le fit élargir.

Frère Thomas fit sa profession dominicaine à Naples en 1245 ; il reçut le sous-diaconat à Paris en 1249 et la prêtrise à Cologne en 1250. À Paris et à Cologne il avait eu pour maître Albert le Grand* ; à Cologne, déjà, lui-même avait commencé d’enseigner. Il enseigna et écrivit dès lors toute sa vie : à Paris, à Rome, à Bologne, et finalement à Naples qu’il quitta en janvier 1274 pour se rendre au concile de Lyon. Il mourut en route dans une abbaye cistercienne où la maladie l’avait obligé de s’arrêter.

Le « docteur angélique », comme on l’appelle, est un des plus grands maîtres de la scolastique, et qui a toujours eu de nombreux disciples dans l’Église latine. De son œuvre abondante émerge la Somme théologique, résumé de son système, qu’il laissa inachevée. À Naples, comme frère Réginald, son secrétaire, le pressait de la terminer : « Je n’en ferai rien, répondit-il, car tout ce que j’ai écrit me semble à présent de la paille et du foin. » Sans doute avait-il des extases « à présent », où les lumières que Dieu donne vont au-delà de ce que peut exprimer le langage des hommes.


Saint VALÈRE, évêque de Saragosse (Espagne). – Nous avons vu (22 janvier) comment Valère avait été momentanément sauvé par son bredouillement et par l’éloquence de son diacre. Ce ne fut qu’un sursis. Le procès reprit la semaine suivante, et l’évêque fut condamné à la déportation. On croit que le lieu de son exil était Anet (Aragon), et qu’il y mourut une dizaine d’années plus tard (vers 315).

Saint CHARLEMAGNE (742-814). – En 1471, le roi Louis XI ordonna que sa fête fût célébrée partout en France, comme le dimanche, et cela sous peine de mort. En 1661, la Sorbonne le choisit pour patron. Il avait été canonisé par l’antipape Pascal III en 1165 ; les papes romains n’ayant pas protesté dans la suite, leur silence parut une approbation. « Rien ne s’oppose, semble-t-il, à ce que le culte de Charlemagne soit célébré dans les Églises particulières », écrit en 1734 le futur Benoît XIV, grand spécialiste en la matière.

Saint JACQUES le Palestinien (VIe siècle). – Depuis quinze ans il vivait en ermite au pied du mont Carmel. Le bruit de ses miracles s’étant répandu, un homme lui amena sa fille possédée du démon. L’ermite l’exorcisa et la guérit. Le père repartit, laissant pour quelque temps derrière lui sa fille et un de ses fils, au cas où une rechute se produirait. Jacques en profita pour séduire la jeune fille. Quand il la vit enceinte, il la tua ainsi que son frère, cacha les corps et s’enfuit épouvanté. Il errait dans le désert, fou de désespoir, se croyant à jamais damné, quand un vieil anachorète le rencontra qui parvint à lui faire comprendre que la miséricorde divine et les mérites du Christ sont plus grands que les plus grands péchés des hommes. Le criminel se remit à l’œuvre, s’adonna dix ans à la pénitence, puis mourut, plein de sérénité, dans l’amitié de Dieu.



29 janvier

Saint JULIEN l’Hospitalier

on ignore où et quand il vécut

 

Rentrant de voyage, le seigneur Julien s’était dirigé vers la chambre conjugale pour embrasser sa femme. Bien qu’il fît à peine jour, il vit qu’elle n’était pas seule au lit. Fou de rage, il lui trancha la tête d’un coup d’épée ainsi qu’à son complice, puis repartit sans esprit de retour. Il n’avait pas marché cent mètres qu’il tomba sur sa chère épouse qui revenait d’une messe matinale où elle avait été prier pour lui. Elle lui expliqua qu’ayant reçu la visite de ses beaux-parents, elle leur avait cédé, pour qu’ils dorment bien, le meilleur lit de la maison. Désespéré d’avoir tué son père et sa mère, Julien décida de fuir au bout du monde pour pleurer et expier son crime. Accompagné de sa femme, il alla droit devant soi jusqu’à ce qu’ils arrivassent au bord d’un fleuve impétueux, dans une immense forêt. Ils y construisirent une cabane pour eux-mêmes, et un petit hospice pour les pèlerins et les mendiants ambulants ; et Julien s’établit passeur d’eau bénévole pour l’amour de Dieu. Ils vécurent là une trentaine d’années, récitant bien leurs prières, ne commettant aucun péché, et somme toute heureux puisqu’ils s’aimaient et se rendaient utiles au prochain. Cependant, lorsqu’il songeait au passé, Julien avait parfois des pensées noires, dont sa femme ne réussissait pas à le délivrer. Ce fut un mendiant qui y parvint ; un mendiant lépreux, dans ses haillons sordides qui, par une nuit d’hiver, vint frapper à la porte de la cabane, demandant d’être transporté sur l’autre rive. Quand il y fut, il prit soudain l’aspect d’un ange au beau visage, tout de blanc vêtu, et dit à son passeur avant de disparaître : « Sois en paix, Julien ; ton péché est depuis longtemps pardonné ; Notre-Seigneur lui-même m’a envoyé t’en assurer. Adieu ; ou plutôt : à bientôt ! » Et ce fut ainsi qu’il s’en alla. Peu de jours après, Julien et sa femme mouraient en même temps ; et ils entrèrent ensemble au paradis.


Saint GILDAS le Sage († 570). – Originaire d’Écosser, ordonné prêtre vers 518, ce grand apôtre exerça son zèle en Irlande, en Angleterre et en Bretagne. Il convertit beaucoup d’âmes et réforma plusieurs monastères. On voit encore les ruines de celui qu’il fonda dans la presqu’île de Rhuis (Morbihan). Dans sa jeunesse, il s’était appliqué à l’étude de la philosophie et des belles-lettres. Sur la fin de sa vie, il se retira dans l’île de Houat (Morbihan) pour se préparer à la mort.

Saint SULPICE SÉVÈRE, né à Agen (Lot-et-Garonne) vers 353. – Vers l’âge de trente-cinq ans, il abandonna sa brillante situation d’avocat et se sépara de sa femme pour se tourner entièrement vers Dieu. Tous le condamnèrent, sauf Bassula, sa belle-mère, qui lui fit don d’un petit domaine, non loin de Carcassonne (Aude), qui convenait à sa nouvelle vocation. Sulpice y passa le reste de sa vie, composant de nombreux ouvrages, correspondant assidûment avec Paulin de Noie*, saint Jérôme et autres personnages célèbres. La biographie qu’il écrivit de son maître et ami saint Martin est le seul document historique que nous ayons sur « le convertisseur de la Gaule ». Tous les hagiographies, malheureusement, l’imitèrent, accumulant, comme il l’avait fait, les prodiges et les miracles. On se demande si Sulpice avait cinquante ou quatre-vingts ans quand il mourut.



30 janvier

Sainte BATHILDE ou BERTILLE

née vers 634 ; morte à Chelles (Seine-et-Marne)

le 30 janvier 680

 

D’origine anglo-saxonne, elle avait été prise, encore enfant, par des corsaires et revendue à Erkinoald, maire du palais. Quand Clovis II, fils de Dagobert, fut en âge de se marier, Erkinoald lui céda Bathilde, qui devint alors reine de Neustrie. Elle donna naissance à trois fils ; puis perdit son mari, lequel, devenu fou, mourut à vingt-trois ans, usé par la débauche. Bathilde fut alors régente du royaume et put donner carrière aux bons sentiments de son âme. Aidée et conseillée par d’éminents évêques comme saint Éloi, saint Léger et d’autres, elle supprima le commerce des esclaves, réprima la simonie, rendit l’impôt plus équitable, favorisa le développement de la vie monastique. Ses malheurs vinrent d’Ebroïn, le maire du palais que les grands lui imposèrent pour réunir la Burgondie et l’Austrasie à la Neustrie. Comme les conquérants en général, celui-ci commettait tous les crimes utiles à ses projets. Il fit notamment assassiner saint Léger, en attendant que lui-même subît pareil sort (v. 680). Mais auparavant, il avait estimé Bathilde trop miséricordieuse et encombrante et l’avait fait enfermer à l’abbaye de Chelles. L’ancienne reine, qui n’avait que trente et un ans, y passa les quatorze dernières années de sa vie, pardonnant à ses ennemis, se chargeant des besognes les plus basses, se vouant de préférence au soin des malades.


De sainte MARTINE il n’y a malheureusement rien à dire, si ce n’est qu’elle fut jadis en vénération à Rome pour y avoir subi le martyre. – Saint CHARLES Ier Stuart (1600-1649) gouverna vingt-quatre ans l’Angleterre, de bonne foi mais souvent maladroitement, en monarque absolu. Les parlementaires, conduits par Cromwell, s’étant révoltés, une guerre civile s’ensuivit, longue et cruelle, où le roi perdit la partie. Condamné à mort par ses ennemis, Charles monta sur l’échafaud avec une grande dignité. Après avoir pardonné à tous, il protesta, avant de mettre sa tête sur le billot, qu’il mourait « pour son peuple et pour Dieu, dans la vraie foi protestante ». L’Église anglicane l’honore comme un martyr, en ce jour, dans le Prayer Book. Van Dyck avait fait de lui un portrait que tous connaissent. Bossuet prononça l’oraison funèbre de sa veuve, Henriette d’Angleterre.

Sainte JACINTHE ou HYACINTHE de Mariscotti, née à Vignarello (Latium) en 1585 ; morte à Viterbe (Latium) le 30 janvier 1640. – La jugeant non mariable tant elle était fantasque et frivole, son père, le seigneur de Mariscotti, estima qu’elle avait la vocation religieuse et la fit entrer chez les franciscaines de Viterbe. Jacinthe ne changea point pour autant, et pendant dix ans scandalisa ses consœurs par sa mondanité, le genre de visites qu’elle recevait et une insoumission continuelle. Une maladie qu’elle eut opéra sa conversion. Elle devint ce qu’on appelle une bonne religieuse. L’année suivante elle eut une rechute, et ce fut cette fois le départ vers la sainteté. Les vingt-cinq dernières années de sa vie furent remplies de faveurs surnaturelles si étonnantes que, dès qu’elle mourut, on ouvrit son procès de béatification.



31 janvier

Saint JEAN Bosco

né à Castelnuovo d’Asti (Piémont) en 1815 ;

mort à Turin (Piémont) le 31 janvier 1888

 

Peu de carrières apostoliques furent aussi fécondes en réussites que celle de don Bosco. Ce fils de paysan avait été ordonné prêtre à Turin en juin 1841. Sa vocation se décida à Turin même, le 8 décembre suivant, dans la sacristie de Saint-François, où il tomba sur le sacristain en train de rosser un petit chenapan, venu là sans être invité. Il lui arracha des mains cet enfant qu’il adopta aussitôt, et qu’il se mit à préparer à la première communion. Tant les leçons étaient attrayantes et le maître affectueux qu’il eut bientôt une vingtaine, puis une centaine d’élèves. Les catéchismes avaient lieu dans la sacristie de Saint-François. L’affluence enfantine ne cessant de croître, il fallut les transporter dans un hangar, puis dans des églises désaffectées, puis finalement dans un grand immeuble, devenu sa propriété.

Des immeubles semblables, don Bosco en éleva dans plusieurs villes d’Italie, en Sicile, dans le Tyrol, en France, en Belgique et jusqu’en Amérique du Sud ; il en existe à présent dans tous les pays, abritant des collèges, des ateliers d’apprentissage, des séminaires, où sont reçus les enfants des pauvres. Pour s’y dévouer, deux congrégations avaient été fondées par ce prêtre modeste et toujours joyeux : celle des salésiens, en 1857, sous le patronage de saint François de Sales (Salésius), et celle des Sœurs de Marie Auxiliatrice, en 1872. Chacune de ces congrégations compte actuellement environ vingt mille membres.

Sainte MARCELLE, née et morte à Rome (325-410). – Précocement veuve (v. 350), elle fut la première grande dame romaine à faire ouvertement profession de dévotion. Belle, riche, de haut lignage, très cultivée, de plain-pied avec tout ce que Rome contenait de plus raffiné et de plus savant, personne n’eût osé se moquer d’elle. Son palais de l’Aventin devint le centre de réunion de celles qui, comme elle, voulaient suivre les conseils évangéliques. Jérôme, qu’elle avait protégé dès ses débuts, y enseigna. Trop vieille pour suivre ses amies Mélanie*, Paule* et Eustochium, qui s’enfuirent à l’approche des barbares et allèrent s’établir en Palestine, elle était à Rome le jour où Alaric et ses Goths y entrèrent. Ils la battirent comme plâtre, elle qui avait quatre-vingt-cinq ans, pour savoir où elle cachait des richesses, devenues depuis longtemps le bien des pauvres ; et elle mourut quelques jours plus tard de ses blessures.








Les saints
 de
 FÉVRIER






1er février

Le bienheureux ANDRÉ de Segni

né à Anagni (Latium) vers 1230 ;

mort à Rome le 1er février 1302

 

Dès qu’il fut reçu franciscain, André obtint de quitter Rome pour aller vivre dans une grotte des Apennins. Cela contraria la famille où l’on recherchait les honneurs. Aussi, à peine eut-il ceint la tiare, son oncle Alexandre IV (1254-1261) fit le voyage pour aller le tirer de sa grotte et le créer cardinal ; mais André refusa et Alexandre dut repartir avec son chapeau. Vingt-cinq ans plus tard, ce fut à Boniface VIII, son neveu, que l’humble moine renvoya le chapeau cardinalice que le pape lui avait envoyé. Très édifié, Boniface aurait voulu vivre assez pour placer son oncle sur les autels, mais il n’en eut point l’occasion, étant mort en même temps que lui.

André de Segni compte parmi les saints très intelligents. Il fallait l’être pour briller comme il fit, en théologie, dans un temps où Thomas d’Aquin, Bonaventure et Duns Scot tenaient le devant de la scène. C’est ce qui rend son cas embarrassant pour ceux qui nient le surnaturel et sont contrariés de ce qu’y croient des gens aussi intelligents qu’eux-mêmes. André, par exemple, croyait aux démons et aux âmes du purgatoire. Il reconnaissait que le diable, à certains moments, l’avait beaucoup persécuté ; il avouait que des défunts étaient revenus d’outre-tombe lui révéler leur sort.

Dans ses dernières années, André, dit son biographe, « mena une vie angélique plus qu’humaine ». Il tombait à tout bout de champ en extase ; dans cet état où l’âme, perdant conscience de l’espace et du temps, est comme emportée dans le sein de Dieu et y goûte des joies inexprimables.


La bienheureuse ELLA († 1261). – Ella Fitzpatrick avait épousé Guillaume Longue Épée, frère du roi Richard Cœur de Lion qu’il accompagna à la 3e croisade. Le bateau qui le ramenait en Angleterre ayant été pris dans une tempête, il crut voir Ella soutenant de ses mains le grand mât qui s’allait briser. Il lui attribua son salut ; résolut de ne plus la tromper, ce qu’il faisait souvent ; et de vivre désormais vertueusement comme elle. Il tint parole. Après sa mort (1226), Ella fonda à Laycock (Lancashire) une abbaye d’augustines dont elle fut la première abbesse.

Sainte VIRIDIANE, née à Castel Fiorentino (Toscane) vers 1178 ; morte en cette ville le 1er février 1247. – Le cas est rare d’une sainte qui s’expose volontairement aux attaques du démon. C’est ce que fit Viridiane (ou Verdiane) Attavanti, fille d’un seigneur de ce nom, qui vécut trente-quatre ans emmurée dans une cellule à Castel Fiorentino. Accablée de faveurs célestes et songeant que c’était là trop de bonheur, elle obtint du Christ de partager les persécutions qu’il avait essuyées de la part des démons. Ceux-ci entrèrent chez elle sous la forme de deux serpents, qui la tourmentèrent jusqu’à la veille de sa mort. Ses extases n’en devinrent que plus nombreuses et sa joie intérieure s’en accrut encore. Saint François était venu la voir vers 1221.



2 février

Sainte JEANNE de Lestonnac

née à Bordeaux en 1556 ; morte en cette ville

le 2 février 1640

 

Fille de Richard de Lestonnac, conseiller au parlement de Bordeaux, elle était par sa mère, née Eyquem de Montaigne, la nièce du célèbre écrivain. Celui-ci l’avait en grande affection, et Jeanne le lui rendait. Très pieuse, d’humeur joyeuse, intelligente et belle, « la nature, écrit-il, en avait fait un chef-d’œuvre, alliant une si belle âme à un si beau corps, et logeant une princesse en un magnifique palais ». Ce fut l’auteur des Essais qui l’empêcha de devenir huguenote. Mme de Lestonnac l’était et désirait fort que sa fille le fût aussi. N’osant l’endoctriner à domicile, elle l’envoya prétendument pour sa santé à la campagne, chez une tante secrètement calviniste. Quand Montaigne vit que sa nièce tournait au calvinisme, il prévint son beau-frère, qui rappela la fillette à la maison, et se fâcha tellement contre sa femme que celle-ci se le tint désormais pour dit.

À l’âge de dix-sept ans, Jeanne épousa le baron de Montferrat-Laudiras, dont elle eut sept enfants, et qu’elle perdit après vingt-quatre ans de mariage (1597). Elle se sentit alors la vocation religieuse, et en 1603 elle entra chez les feuillantines de Toulouse ; mais elle les quitta au bout de cinq mois, atteinte d’une maladie qu’on croyait incurable et dont elle guérit, à peine rentrée dans le monde. En 1607, elle fonda avec les jésuites Raymond et Jean de Bordes une congrégation destinée à être, pour l’éducation des filles, ce qu’étaient, pour celle des garçons, les collèges de la Compagnie de Jésus. Ce fut la Compagnie de Marie Notre-Dame, qui existe encore. Jeanne la gouverna jusqu’à sa mort, sauf trois ans où, victime de deux nonnes jalouses, elle fut destituée et réduite au dernier rang. Elle souffrit avec sérénité les méchancetés de ses persécutrices et ne les en aima que plus.


Saint CORNEILLE était un centenier romain qui commandait à Césarée (Palestine). Sa conversion marque la rupture entre l’Église naissante et la Synagogue (Ac 10 et 11). Lorsqu’il voulut se prosterner à ses pieds, Pierre lui dit : « Relève-toi, car moi aussi je ne suis qu’un homme. » Il le baptisa. Et il fut entendu dès lors qu’un chrétien n’avait plus à se soucier des rites et pratiques de l’ancienne Loi.

Le bienheureux JEAN-THÉOPHANE Vénard (1828-2 février 1861). – Ce jeune prêtre des Missions étrangères fut décapité au Viêt-nam du Nord, après avoir passé soixante jours plié en deux dans une cage de bois. On jeta sa tête à la rivière, où elle fut retrouvée treize jours plus tard. Jean-Théophane ne perdit jamais son enthousiasme et sa gaieté : « Il faut du courage dans la vie ; vive la joie ! » répétait-il comme un refrain, même aux moments les plus tragiques. Sa vocation lui était venue en lisant les Annales de la propagation de la foi, alors qu’il gardait les vaches de son père, un petit laboureur de Saint-Loup-sur-Thouet (Deux-Sèvres).

La CHANDELEURou PRÉSENTATION du Seigneur. – On commémore aujourd’hui la « purification » de Marie et la « présentation » de Jésus au Temple (Lc 2, 22-35). Survint, à cette occasion, le vieillard Siméon qui annonça que cet enfant serait « la lumière de toutes les nations ». Que de fois Jésus répéta plus tard : « Je suis la lumière du monde ; celui qui me suit ne marche pas dans les ténèbres » (Jn 8, 12). La fête de ce jour est celle de Jésus-Lumière ; en français : Chandeleur, en anglais : Candlemass (messe des chandelles), en allemand : Lichtmesse (messe de la lumière). Avant la messe, le prêtre bénit les chandelles ; les fidèles les tiennent en main dans la procession qui suit ; ils les reportent ensuite chez eux pour les rallumer aux heures de danger ; au chevet des mourants, notamment.



3 février

Saint BLAISE

naquit, vécut et mourut, dit-on, en Arménie

au IVe siècle

 

Blaise était médecin quand il devint évêque de Sébaste (Arménie). Il fit d’une caverne du mont Argée sa résidence épiscopale. Il y recevait les gens qui avaient besoin de lui, ainsi que les bêtes malades qu’il guérissait d’une simple bénédiction. Si pressées qu’elles fussent, jamais celles-ci ne le dérangeaient lorsqu’il était en oraison. Sur ces entrefaites, Agricola, gouverneur de la Cappadoce, eut à se procurer des bêtes féroces pour les jeux du cirque où il faisait dévorer les chrétiens. Comme ses chasseurs battaient les forêts du mont Argée, ils aperçurent, devant la grotte de Biaise, un rassemblement d’ours, de tigres et de lions qui attendaient qu’il eût fini ses prières. C’est ainsi que Biaise fut découvert. Il continua d’accomplir des miracles par la lucarne du cachot où on l’avait enfermé, rendant à une pauvre femme le cochon qu’un loup lui avait enlevé, retirant de la gorge d’une fillette mourante l’arête de poisson qui l’étouffait. Plusieurs fois Agricola se fit amener le prisonnier pour le persuader d’apostasier. N’obtenant rien, il ordonna de le noyer dans un étang. On vit alors Biaise marcher sur les eaux, tout en défiant les païens d’en faire autant. Ceux qui s’y risquèrent pour prouver la puissance de leurs dieux, se noyèrent jusqu’au dernier. Un ange vint alors dire au thaumaturge de regagner la terre ferme pour y remporter la couronne du martyre. Biaise obéit et fut décapité sur la berge.


Saint YADIN ou YADER († 257) est un martyr africain mentionné sans plus dans une lettre de saint Cyprien de Carthage. – Saint ANATOLE de Salins est un ermite qui vécut sur un rocher dominant la ville de Salins (Jura). C’était, selon les uns, un ami de Jean Chrysostome qui, forcé de fuir l’Asie Mineure, avait cherché refuge en France ; selon les autres, un évêque irlandais qui, revenant d’un pèlerinage à Rome, avait trouvé le pays de Salins si beau qu’il s’était décidé à y rester.

Saint ANSCHAIRE ou ANSKARou OSCAR, né près de Corbie (Somme) en 801 ; mort à Brème (Allemagne) le 3 février 865. – Ce grand missionnaire avait quitté son abbaye de Corbie pour aller évangéliser les « terribles Normands » du Danemark (826-828) et de la Suède (829-830), qui ne tardèrent pas à l’expulser de chez eux. Il réussit mieux au Schleswig-Holstein ; mais les Normands danois vinrent ravager ce pays et détruire toutes les églises qu’il y avait construites. Il finit sa vie comme évêque de Brème, où il était aussi parvenu à implanter le christianisme. Comme saint REMBERT (4 février), son disciple, successeur et biographe, se risquait un jour à lui parler de ses miracles, Anschaire répondit : « Si j’avais le don des miracles, le premier que je ferais serait de changer ma mauvaise nature en celle d’un honnête homme. »



4 février

Saint GILBERT

né vers 1087 à Sempringham (Lincolnshire) ;

mort à l’abbaye de ce nom le 4 février 1190

 

L’ordre mixte qu’il fonda (1148) n’avait pas son équivalent dans l’Église. Il comprenait des moniales et des chanoines, ainsi que des frères lais et des converses pour les servir. Tout ce monde vivait, sous un même supérieur, dans des monastères distincts formant une petite agglomération, où se trouvait en outre un orphelinat et une léproserie. Il y avait treize établissements de ce genre (700 hommes et 1 500 femmes) en Angleterre, lorsque mourut leur fondateur ; il y en avait plus de vingt, quand Henri VIII les supprima.

Gilbert était fils d’un chevalier normand, compagnon de Guillaume le Conquérant, auquel celui-ci avait donné la seigneurie de Sempringham. Jugeant son rejeton trop peu brutal pour le métier des armes, son père l’avait envoyé aux écoles de Paris pour qu’il pût faire carrière dans l’Église. Ce fut alors, semble-t-il, que Gilbert connut saint Bernard, dont l’amitié lui fut toujours fidèle, et si secourable à certains moments de sa vie. Car les épreuves ne lui manquèrent jamais. À quatre-vingts ans, il fut mis en prison par Henri II sous l’inculpation, qui était fausse mais qu’il ne démentit point, d’avoir secouru Thomas Becket exilé ; à quatre-vingt-dix ans, il fut battu de verges par ses frères lais, qui le rendaient responsable d’être trop mal traités. Il mourut centenaire et aveugle, exhortant ses moines à faire toujours d’abondantes aumônes.


Sainte VÉRONIQUE ou BÉRÉNICE. – C’est la femme compatissante de la VIe Station du Chemin de la Croix qui, de son voile, essuya le visage du Sauveur montant au Calvaire. Elle s’appelait alors Bérénice. Jésus la récompensa en laissant l’empreinte de ses traits sur le voile, lequel fut dès lors appelé « Véronique » (verum icon, la vraie image) ; puis, ce nom passa à Bérénice elle-même. Celle-ci ayant épousé Zachée, le petit publicain de Jéricho (Lc 19), ils partirent ensemble pour Rome où l’empereur Tibère désirait voir le portrait du Christ. Ils le lui montrèrent, et gagnèrent ensuite la France. Là, ils se séparèrent pour y annoncer chacun de son côté l’Évangile. On les enterra où ils moururent, ce qui explique que c’est à Rocamadour (Lot) que les reliques de Zachée sont vénérées, et à Soulac (Gironde) celles de sainte Véronique. Du moins, est-ce ainsi qu’on racontait jadis l’histoire de sainte Véronique en France.

Saint THÉOPHILE le Pénitent. – Le Miracle de Théophile est souvent évoqué dans les vitraux du moyen âge ; de grands auteurs, tels Rutebœuf († v. 1285) et Roswita († v. 1005), l’ont aussi raconté. Il faut savoir que le nouvel évêque d’Adana (Turquie) avait destitué Théophile, jusqu’alors vidame ou économe de cette Église. Réduit à la mendicité, celui-ci fit appel au démon pour se venger. Le diable accepta le marché, à condition de recevoir une cédule signée, où Notre-Seigneur et sa Mère seraient reniés. À peine Théophile eut-il signé qu’il se repentit de son affreux péché. Pendant quarante jours, il jeûna et pria, suppliant la Vierge de lui rapporter la cédule. Cette quarantaine écoulée, un dimanche, Notre-Dame lui apparut ; elle s’occupait activement, disait-elle, de son affaire, mais n’avait pas encore réussi. Le mercredi suivant, elle apparut de nouveau, disant cette fois que l’ex-vidame avait reçu son pardon. Trois jours plus tard, le samedi matin en s’éveillant, Théophile trouva la cédule sur sa poitrine. Le lendemain, alors que les fidèles étaient réunis pour l’office dominical, ils virent arriver leur ancien vidame, sa cédule à la main ; l’évêque la lut à l’assemblée, et tous rendirent grâce à Dieu. Théophile vécut encore quelque temps dans l’exercice de la vertu. Il mourut subitement dans une chapelle de Notre-Dame où il avait coutume d’aller prier.



5 février

Sainte AGATHE

On place souvent son martyre à Catane (Sicile)

au IIIe siècle

 

Vivait alors, en Sicile, un personnage cruel, lubrique et consulaire, nommé Quintianus, qui avait juré de séduire une vierge jeune et belle du nom d’Agathe. Vu qu’elle lui résistait et qu’il était juge, il la fit arrêter comme chrétienne, la livrant d’abord à une entremetteuse chargée de la fléchir.

La matrone ayant échoué, le sadique fit venir Agathe à son tribunal. La première fois, elle fut flagellée jusqu’au sang, pour avoir de nouveau repoussé ses propositions. La deuxième, on lui déchira les chairs avec des ongles de fer, puis on lui coupa les seins. Ce fut alors que la vierge dit au monstre : « Homme cruel, ne te souvient-il plus de ta mère et des seins qui t’ont nourri, pour me mutiler de la sorte ? » Ramenée dans son cachot, Agathe y reçut la visite de l’apôtre saint Pierre qui guérit ses blessures. On la reconduisit au tribunal où, cette fois, elle fut traînée sur des charbons ardents jusqu’à ce qu’elle expirât. Elle mourut en poussant un grand cri de joie ; elle remerciait Dieu de l’appeler à lui et de l’avoir assistée dans son combat.

Telle est la légende de sainte Agathe. Les artistes l’ont souvent représentée portant ses seins sur un plateau.

Saint AVIT, né à Vienne (Isère) vers 450 ; mort en cette ville vers 525. – Issu de la noblesse romaine, il succéda à son père Isychius comme évêque de Vienne. Dès avant son baptême, Clovis, roi des Francs, le consultait ; grâce à lui, Sigismond, roi des Burgondes, abjura l’hérésie arienne. Son influence s’étendait jusqu’à Rome, où il aida le pape Symmaque à évincer l’antipape Laurent, son puissant rival. Par son prestige et son savoir-faire, Avit est l’un de ceux qui contribuèrent le plus à purger la Gaule de l’hérésie. Excellent diplomate, bon orateur, écrivain fécond, il a laissé des traités théologiques, des homélies et des poèmes où la versification ne laisse rien à désirer.


6 février

Les saints PAUL Miki, PIERRE-BAPTISTE

et leurs compagnons

morts à Nagasaki (Japon) le 5 février 1597

 

Une des plus dures persécutions qu’aient essuyées les chrétiens du Japon est celle de Taicosama. En 1587, cet empereur prit un décret bannissant les jésuites de ses États. Non seulement aucun d’eux ne partit, mais, six ans plus tard (1593), il leur vint un renfort d’une quinzaine de franciscains entrés subrepticement dans le pays. Exaspéré par ce double défi, Taicosama ordonna d’arrêter tous les missionnaires qu’on trouverait, ainsi que leurs collaborateurs, et de les mettre à mort (1596). On en découvrit vingt-quatre. Ils furent d’abord promenés pendant des semaines de ville en ville sur des charrettes pour intimider les populations, et permettre à ceux qui le désiraient de les outrager. Puis on les conduisit à Nagasaki où ils furent crucifiés face à la mer, sur une colline.

Il y avait parmi eux trois jésuites, six franciscains et quinze tertiaires laïcs de saint François. Les jésuites, Paul Miki en tête, ainsi que les tertiaires, étaient des indigènes ; les franciscains, sauf un, étaient des Espagnols. Aucun des jésuites n’était prêtre ; trois franciscains l’étaient, notamment Pierre-Baptiste, leur supérieur, la plus forte personnalité du groupe, qui passait pour un saint. Ce fut lui qu’on crucifia le dernier.


Saint AMAND (v. 584-679) est un des grands missionnaires de l’époque mérovingienne. Cet évêque « régionnaire » (ou itinérant) exerça surtout son zèle dans le nord de la France et en Belgique, où il lui advint d’être battu jusqu’au sang et jeté à la rivière par ceux qu’il voulait convertir. Il attendit d’être nonagénaire pour se reposer. Il se retira alors à Elnone (Saint-Amand, Nord), une des abbayes qu’il avait fondées, et y mourut cinq ans plus tard.

Saint VAAST ou GASTON occupa quarante ans le siège épiscopal d’Arras, et mourut dans cette ville le 6 février 540. Son biographe raconte que, passant par Toul après sa victoire de Tolbiac, Clovis s’y enquit d’un prêtre capable de l’instruire rapidement des vérités de la foi. Vaast fut désigné pour l’accompagner à Reims et le prépara en cours de route au baptême. Clovis fut si content de son catéchiste qu’il le recommanda à saint Rémi, lequel fit de Vaast un de ses suffragants en le nommant évêque d’Arras (Pas-de-Calais).



7 février

Les saints SARKIS et MARDIROS

nés en Cappadoce ; morts en Perse en 362

 

Alors que le calendrier romain honore les saints à date fixe, ceux-ci, dans le calendrier arménien, suivent le mouvement de la fête de Pâques qui oscille, comme on sait, entre le 22 mars et le 25 avril. C’est ainsi qu’en 1974, Pâques tombant le 14 avril, la fête des saints Sarkis et Mardiros fut célébrée chez les Arméniens le 9 février, tandis qu’en 1961, Pâques tombant le 2 avril, elle y avait eu lieu le 27 janvier. Si nous parlons d’eux aujourd’hui c’est faute de connaître la date de leur mort, et parce que le 7 février est toujours dans la période d’avant-carême où ils sont honorés dans l’Église arménienne.

Sarkis était un officier romain qui commandait en Cappadoce. Il y employait ses temps libres à jeter bas les temples païens. Vint Julien l’Apostat (361-363) qui tentait de rétablir le culte des anciens dieux. Répugnant à servir sous lui et empêché de détruire encore des temples en Cappadoce, qui était colonie romaine, Sarkis et son fils, le soldat Mardiros, gagnèrent l’Arménie voisine. Ils y séjournèrent quelques mois, tant que ce pays resta neutre. Mais le jour où il fit alliance avec Julien, qui se battait contre les Perses, père et fils rejoignirent l’armée persane. Sarkis s’y distingua tellement que le roi de Perse décida de le mettre à la tête d’un corps d’armée.

Mais il fallait au préalable qu’il embrassât, ainsi que son fils, la religion de Zarathoustra. Ils s’y refusèrent. On les traîna au temple. Tous deux se mirent aussitôt à renverser les statues des dieux et déesses qui s’y trouvaient. Les mages et tout le clergé de Zarathoustra accoururent, et une lutte sanglante s’engagea. Mardiros fut tué. Quant à Sarkis il se défendit si bien qu’il garda la vie sauve ; mais dès le lendemain il fut condamné à mort et décapité.


La bienheureuse EUGÉNIE Smet, née à Lille (Nord) en 1825, morte à Paris le 7 février 1871. – Elle fonda (1854-1856) la congrégation des Auxiliatrices des âmes du purgatoire, lesquelles prient pour le soulagement et la délivrance des âmes souffrantes et font le catéchisme aux enfants. Elles vont aussi en mission.

Saint PARTÉNIUS ou PARTÈNE (IVe siècle). – Il n’avait jamais songé à s’instruire ; la prière et l’Évangile, qu’il savait par cœur, lui suffisaient. Dès l’enfance, il préférait la pêche à l’école. Plus tard, il nourrit beaucoup de pauvres avec le poisson qu’il prenait. Il fut élu évêque de Lampsaque (Turquie) où ce n’était pas d’un savant mais d’un homme rempli du Saint-Esprit qu’on avait alors besoin. Constantin lui permit de supprimer le temple païen qui s’y trouvait pour construire l’église qui y manquait. Ce fut au cours de ces travaux que Partène ressuscita un maçon tué dans un éboulement. Il guérit aussi l’évêque d’Héraclée qui se mourait. « Cher confrère, lui dit-il, Mammon vous est entré dans le corps ; donnez aux pauvres l’argent que vous amassez, et Mammon s’en ira. » L’avare n’eut pas plus tôt vidé ses coffres qu’il recouvra la santé. Crispin, disciple et biographe de Partène, rapporte nombre d’autres miracles qu’il opéra. Il ajoute qu’entièrement païenne à l’arrivée de son maître, la ville de Lampsaque était entièrement chrétienne lorsqu’il y mourut.



8 février

La bienheureuse JACQUELINE

née à Rome vers 1192 ; morte à Assise en 1239

 

La charmante et vertueuse femme que saint François appelait « Frère Jacqueline » avait épousé Gratien Frangipani, seigneur de Marino, qui l’avait prématurément laissée veuve avec deux enfants. Elle recevait le Poverello dans son palais romain du mont Palatin et confectionnait pour lui une certaine crème aux amandes qu’il trouvait délicieuse. Il lui fit cadeau, dit saint Bonaventure, d’un agneau qui la suivait à l’église, restait près d’elle tant qu’elle priait et revenait ensuite avec elle à la maison. Quand, le matin, elle tardait à se lever, il venait lui donner de petits coups de tête et bêler à son oreille pour la réveiller.

À la veille de sa mort, le petit Pauvre fit écrire à Jacqueline : « Très chère amie, je dois te mander que la fin de ma vie est proche, comme le Christ béni m’a daigné l’apprendre. Mets-toi donc aussitôt en route, si tu veux me revoir encore. Prends avec toi un drap de cilice pour ensevelir mon corps et ce qui est nécessaire à ma sépulture. Apporte aussi, je te prie, de cette bonne chose que tu me donnais à manger quand j’étais malade à Rome… » La dictée de la lettre en était là, quand le bruit d’une cavalcade se fit entendre. C’était dame Jacqueline qui arrivait avec ses deux fils et sa suite. Dieu l’avait poussée, dans l’oraison, à partir immédiatement pour Assise. Elle s’était munie de tout ce qu’il fallait pour ensevelir son ami : un voile pour couvrir son visage, le coussin où sa tête reposerait dans la bière, le drap de cilice qui envelopperait son corps, et toute la cire nécessaire aux funérailles. Elle apportait aussi de cette crème qu’il aimait ; mais il ne put qu’y goûter ; et ce fut Bernard de Quintavalle, son « premier-né dans le Christ », qui, sur son désir, la mangea.

Jacqueline passa ses dernières années en Ombrie, pour être près de ceux qui avaient connu François. On l’inhuma non loin de lui dans la grande basilique d’Assise.

Saint JÉRÔME-ÉMILIEN, né à Venise en 1481 ; mort à Somasca (Lombardie) le 8 février 1537. – Jeune noble à la bourse bien garnie, il avait eu une jeunesse batailleuse et dévergondée. Fait prisonnier par les Impériaux près de Trévise, alors qu’il combattait dans l’armée de Venise, il se convertit en captivité. S’étant défait de ses biens, il devint prêtre et se dévoua dès lors aux malades, aux orphelins abandonnés, aux filles perdues, aux gens ignorants des campagnes. Ce fut lui, dit-on, qui mit en vogue l’usage d’enseigner le catéchisme par questions et réponses. En 1531, il fonda un institut de clercs réguliers, destinés à pratiquer ce genre d’apostolat ; on les appela les « somasques », du nom de Somasca où ils eurent leur première maison. Ce fut dans cette ville que Jérôme-Émilien mourut de la peste, en soignant des pestiférés.


9 février

Sainte APOLLINE ou APOLLONIE

morte à Alexandrie (Égypte) en 249

 

Sous le règne de Décius (248-251), il y eut un moment, à Alexandrie, où les païens pouvaient impunément donner la chasse aux chrétiens et les tuer comme ils voulaient. Les autorités laissaient faire, et même approuvaient.

Ce jour-là, les voyous de la ville se saisirent d’un vieillard, nommé Métras, exigeant qu’il blasphémât le nom du Christ. Comme il s’y refusait, ils le rouèrent de coups, lui enfoncèrent des roseaux pointus dans les joues et dans les yeux, puis ils l’entraînèrent hors de la ville, où ils le lapidèrent avec joie.

Leur choix se porta ensuite sur une chrétienne nommée Quinta, qu’ils menèrent au temple, lui enjoignant d’adorer les idoles. Comme elle détournait la tête avec dégoût, ils lui lièrent les pieds et la traînèrent sur le dos jusqu’au lieu où avait péri Métras ; et ils l’y lapidèrent avec le même plaisir.

Apolline, leur troisième victime, leur inspira d’autres fantaisies. Elle n’était plus jeune et faisait partie d’un groupe de vierges consacrées. Après lui avoir fracassé la mâchoire et brisé toutes les dents, ils la mirent devant un bûcher, menaçant de l’y jeter, si elle ne répétait pas des injures au Christ après eux. Elle s’excusa poliment de ne pouvoir leur donner satisfaction ; puis, profitant de leur distraction, « plus prompte que ses bourreaux », dit saint Augustin dans un sermon, elle courut se jeter dans les flammes.

Le récit de cette journée est tiré d’une lettre de Denys, évêque d’Alexandrie († 265), à son ami Fabien, évêque d’Antioche.

Le bienheureux MIGUEL Febres Cordero, né à Cuenca (Équateur) en 1854, mort à Premia de Mar (Espagne) le 9 février 1910. – Ce n’est qu’en 1863 que les Frères des Écoles chrétiennes s’établirent en Amérique latine. Ils commencèrent par l’Équateur. Après avoir été leur élève, Miguel (Michel) Cordero sollicita d’être admis dans l’institut. Il fut le premier Sud-Américain à y entrer. Durant une quarantaine d’années, il enseigna à Quito, tout en composant des manuels scolaires dont plusieurs devinrent classiques dans tous les pays de langue espagnole. En 1907, il dut s’exiler, chassé de sa patrie par des gouvernants anticléricaux. Il séjourna à Paris, puis à Lembecq-lez-Hal (Belgique) jusqu’en 1909, où il fut envoyé à Premia, près de Barcelone. Il y mourut l’année suivante. Quand éclata la révolution espagnole de 1930, on craignit de voir profaner ses reliques et on les renvoya en Équateur. Elles y furent reçues en triomphe ; et un imposant monument fut édifié au pied du mont Cebollar, près de Quito, pour les y placer.


10 février

Sainte SCHOLASTIQUE

née à Norcia (Pérouse) ; morte près du mont Cassin (Latiuin)

le 10 février 543

 

Dès que saint Benoît eut fondé le Mont-Cassin, sa sœur Scholastique vint s’établir aux environs pour y mener, elle aussi, la vie religieuse. Le frère et la sœur ne se voyaient qu’une fois l’an ; ils passaient la journée dans une dépendance de l’abbaye, puis se séparaient jusqu’à l’année suivante.

Cette fois-là, écrit saint Grégoire le Grand, ils étaient à table et l’heure de la séparation approchait, quand Scholastique dit à son frère : « Ne nous quittons pas encore, je vous prie, et restons ensemble jusqu’au matin. – Vous n’y pensez point, ma sœur ; pour rien au monde, je ne voudrais passer la nuit hors du monastère. » Scholastique pleure un moment en silence, puis cache son visage dans ses mains. Elle ne l’a pas plus tôt découvert, qu’un coup de tonnerre ébranle la maison ; le firmament serein devient noir, les éclairs déchirent la nue, le ciel ouvre ses cataractes, le vent souffle en tempête, menaçant de tout emporter : « Dieu vous pardonne ! mais qu’avez-vous fait, ma sœur ? dit Benoît. – Je vous ai prié et vous ne m’avez pas écouté ; alors, j’ai prié Dieu qui, lui, m’a exaucée, car je vois bien que vous ne rentrerez pas ce soir au monastère. » Ils passèrent la nuit en pieux entretiens et se quittèrent à l’aube pour ne plus se revoir. Trois jours plus tard, comme il était à la fenêtre de sa cellule, saint Benoît aperçut l’âme de sa sœur qui montait au ciel, sous la forme d’une colombe. Il rendit grâces à Dieu, envoya chercher son corps et le fit déposer dans le tombeau qu’il avait préparé pour lui, et où il devait la rejoindre environ quatre ans plus tard.

Le bienheureux ARNAUD (Arnaldus Cataneo), mort le 10 février 1255. – Padoue était alors au pouvoir d’Ezzelino le Féroce, ce fameux tyran qu’on disait fils du diable, et que Dante vit en enfer, plongé dans du sang bouillant, jusqu’aux yeux. Pour n’être pas tué comme tant d’autres, Arnaud, abbé du monastère Sainte-Sabine, s’était réfugié dans une grotte. Quand on annonça que Frédéric II venait délivrer la ville, il quitta son refuge et se porta, avec ses moines, à la rencontre de l’empereur. Si le saint homme avait été prophète, il aurait su qu’Ezzelino reparaîtrait bientôt et se montrerait aussi cruel qu’auparavant. Arnaud fut, en effet, arrêté avant d’avoir pu regagner sa grotte, jeté dans un infect cachot ; et il y mourut après huit ans de souffrances.


11 février

Saint ADOLPHE

mort à Osnabriick (Basse-Saxe) le 30 juin 1224

 

Il était des moins édifiants comme chanoine de Saint-Pierre, à Cologne, où sa noble famille l’avait fait pourvoir d’une grosse prébende. Il se convertit lors d’un séjour chez les cisterciens de Camp (Clèves). Ayant obtenu d’être admis parmi eux, il devint dans la suite leur modèle à tous. Pendant les huit dernières années de sa vie, où il fut évêque d’Osnabrùck (1216-1224), il se montra si parfait et se fit tellement aimer qu’on le plaça, dès le lendemain de sa mort, sur les autels.

Adolphe aimait profondément les pauvres, et particulièrement les lépreux. L’un d’eux qui vivait, malade, dans une cabane écartée, recevait sa visite chaque fois qu’il passait aux environs. L’évêque lui apportait des remèdes et toutes sortes de bonnes choses, et il restait de longs moments à l’encourager. Cela contrariait ses chanoines, qui se morfondaient à l’attendre sur la route. Un jour d’hiver qu’il devait de nouveau se rendre de ce côté, ils firent dès le matin transporter le lépreux ailleurs, pour que, trouvant la cabane vide, Adolphe passât rapidement son chemin, et eux-mêmes avec lui. Mais leur calcul fut déjoué. Les anges rapportèrent immédiatement le lépreux chez lui, de sorte qu’il gisait sur sa couche quand entra son grand ami. Il eut encore la force de lui dire un dernier merci, de recevoir une dernière absolution ; puis il mourut en sa présence.


NOTRE-DAME DE LOURDES. – De tous les noms qu’on donne en France à la Vierge Marie, c’est aujourd’hui le plus répandu. Lourdes attire chaque année des millions de pèlerins. Nous raconterons, le 18 février (sainte Bernadette), les apparitions qui furent à l’origine de ce pèlerinage.

Saint VSÉVOLOD (1092-11 février 1139). – L’Église russe a canonisé beaucoup plus de princes que l’Église romaine. Il en est de quatre sortes : ceux qu’on dit être « les égaux des Apôtres », pour avoir converti leur peuple ; ceux qui furent particulièrement bons et humains pour leurs sujets ; ceux qui furent mis à mort par suite de rivalités familiales ou politiques ; ceux enfin que leur piété et leurs vertus auraient fait canoniser n’importe où. Ces nobles personnages, le peuple se les représente toujours beaux, vaillants et d’un heureux naturel. C’est dans la deuxième des catégories susdites qu’il faut ranger Vsévolod qui fut vingt ans grand-prince de Novgorod (1117-1137) et un an grand-prince de Pakov (1138-1139). Il avait été chassé de Novgorod pour s’être refusé à renier sa foi. C’était, dit-on, un homme doux, patient, assez humble pour reconnaître ses torts quand il en avait, et se repentir de ses péchés quand il en commettait.



12 février

Sainte EULALIE

Époque inconnue

 

Il y avait plusieurs sentiments dans le cœur de cette fillette de douze ans, la plus populaire des martyres espagnoles. De la compassion pour ses coreligionnaires qui périssaient dans les tourments ; de l’animosité contre ceux qui les leur infligeaient ; enfin un grand amour du Christ pour qui elle brûlait de mourir et qu’elle aspirait à rejoindre.

La persécution sévissait alors en Estramadure, et particulièrement à Mérida où vivait Eulalie. Un jour, quittant secrètement la maison paternelle, elle court au prétoire. Là devant tous, elle insulte le magistrat qui rend la justice, lui faisant honte de la façon barbare dont il traite les chrétiens. Barbare, et même bestial, ce fonctionnaire effectivement l’était, car par son ordre l’enfant fut le jour même brûlée vive.

La nouvelle du crime se répandit rapidement dans les communautés chrétiennes d’Occident, et Eulalie devint partout célèbre. Dès le Ve siècle son culte avait gagné l’Afrique, l’Italie, l’Angleterre et la Gaule. Il va sans dire que les légendes embellirent son histoire. On les retrouve dans une foule de sermonnaires, dans les vers latins de Prudence et de Fortunat, dans la Cantilène de sainte Eulalie, notre plus ancien poème en langue d’oïl (fin du IXe siècle) :


Buona pulcella fut Eulalia ;

Bel avret corps, bellezour anima.

Voldrent la veintre li Deo inimi,

Voldrent la faire diable servir.



« Bonne pucelle fut Eulalie ; elle avait un beau corps, mais une âme plus belle encore. Voulurent la vaincre les ennemis de Dieu ; voulurent lui faire diable servir. » Mais point n’y parvinrent, comme l’explique ensuite le vieux poète.


Saint FÉLIX d’Abitène († 304). – Des soixante-quinze Félix que contiennent les synaxaires et martyrologes, c’est un des moins connus. Son nom figure dans une liste de chrétiens que la police arrêta, alors qu’ils assistaient à la « messe » dans une maison privée d’Abitène (Chaoud, Tunisie). Ils furent conduits en prison ; mais on ignore ce qu’il advint d’eux dans la suite.

Saint ALEXIS de Moscou († 1378). – Les historiens profanes ont plus à dire à son sujet que les hagiographes. Certains l’appellent « le Richelieu russe » pour le rôle qu’il joua dans la fondation de l’État moscovite. C’était le temps où Moscou aspirait à devenir « la troisième Rome », les deux premières, Rome et Byzance, ayant à jamais, aux yeux des Russes, perdu leur primauté. Métropolite de Moscou, Alexis avait dans l’idée que lui-même et ses successeurs étaient appelés à devenir les chefs de toute la chrétienté. Pour ses compatriotes, c’est un des « thaumaturges de toute la Russie », par opposition à ceux qui ne font leurs miracles que dans une région déterminée. Il traduisit en russe les Évangiles.



13 février

Saint MARTINIEN

Époque inconnue

 

Il est célèbre par deux grandes tentations dont il sortit victorieux. Un soir, une vieille femme, nommée Zoé, vint frapper à la porte de sa cabane et lui demander l’hospitalité. Il pleuvait si fort, il faisait si froid, la vieille avait l’air si misérable, que le solitaire se laissa toucher. Il lui céda sa cellule et coucha dans la cuisine. Le lendemain matin, ayant changé de vêtements et s’étant démaquillée, Zoé lui parut une très belle personne, et lorsqu’elle lui proposa de l’épouser, Martinien se sentit flatté. Il voulut cependant attendre jusqu’au soir pour signer le contrat de mariage qu’elle lui présentait. Plus la journée avançait, moins il hésitait. Heureusement, vers le soir, Dieu lui ouvrit les yeux. Martinien s’enfuit alors à toutes jambes, sauta dans un bateau en partance pour la Grèce, qui, à sa requête, le débarqua en pleine mer, sur un rocher.

Il s’y sanctifiait depuis six ans quand, un jour qu’il venait d’achever ses prières, il vit, en se retournant, une jeune fille plus belle encore que la Zoé d’autrefois. À l’en croire, elle avait échappé à un naufrage, depuis longtemps elle n’avait plus mangé, elle suppliait l’ermite de ne pas la laisser mourir de faim. « Voici, dit Martinien, ce qui me reste de pain et d’eau potable. Le marinier qui m’approvisionne trois fois par an reviendra dans deux mois. Vous lui expliquerez votre cas ; il ne manquera sûrement pas de vous conduire à bon port. Adieu et bonne chance, mademoiselle. » Sur ce, Martinien dégringola de son rocher, se jeta à la mer, et nagea miraculeusement jusqu’en Grèce.

C’est un saint populaire dans l’Église grecque. On célébrait déjà sa fête à Constantinople au Ve siècle. On ne sait malheureusement rien d’autre à son sujet que ce que nous avons raconté.


La bienheureuse BÉATRICE d’Ornacieu (Isère) naquit au village de ce nom vers 1260. Elle fonda la chartreuse d’Eymeu (Drôme) vers 1290, et y mourut le 25 novembre 1303. – Le bienheureux JOURDAIN de Saxe naquit à Padberg (Saxe) vers 1190. Il étudia à Paris et s’y fit dominicain en 1220. Dès l’année suivante, il devenait maître général de son ordre. Il revenait d’un pèlerinage en Terre sainte quand, le 13 février 1237, il mourut noyé dans un naufrage, au large de Saint-Jean-d’Acre.

Saint POLYEUCTE († 250). – Tous deux d’origine grecque et grands amis, Néarque et Polyeucte servaient dans la XIIe légion romaine, cantonnée à Mélitène (Arménie). Néarque, qui était chrétien, ayant eu le bonheur de convertir Polyeucte, celui-ci, pressé d’arriver au ciel par le plus court chemin, se jeta sur une procession païenne, bouscula les prêtres et les vestales, renversant les dieux qu’ils portaient. Il fut arrêté et conduit, ainsi que Néarque, en prison. On lui eût fait grâce si, comme l’en suppliaient sa femme Pauline et son beau-père Félix, il avait consenti à apostasier ; mais il s’y refusa et eut la tête tranchée. D’une manière générale, le Polyeucte de Corneille est conforme à la vérité historique, sauf quand il rend Pauline plus sublime et Félix plus méchant qu’ils n’étaient, et aussi quand il fait mourir Néarque, alors que les Actes du procès le montrent sortant de prison en parfaite santé.
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